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PRÉFACE. 



C>ET Ouvrage n a pas le plus léger rap* 
port avec le Recueil Scientifique d'Euig- 
mes anciennes, mal interprétées , .que 
rEcononûste Gebelin a eu la patience 
d'élever jusqu'à la hauteur de neuf vo- 
lumes in 1- 4° , et que , dans une soilse 
il'égoïsme philosophique , il a appelle 
€pi3L Monde Primitif. 

Moja but , dans l'origine de «les tral 
vaux 4 a été de déchiffrer quelques véri^ 
tés éternelles de la nature, épar^es sur 
iesi ngipjiumens physiques du Globe, d© 
1^ enchaîner par im fil encyclopédique^ 
^ id^ii /^ipe jésujjter vjx ilivre absolument 
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neuf, (juî serait rHîstoîre de la Terre, 
avant qu elle eût des Historiens. 

Cette idée primordiale , quoique née au 
milieu d'un gouvernement absolu et d'une 
religion intolérante , qui la contrariaient 
sans cesse , fut accueillie , en Europe , 
avec quelqu'indulgence. Comme la pre- 
mière Edition faisait partie de la Collec- 
tion nombreuse de mon Histoire des 
Hommes , on en demanda d'autres dë- 
lacliées , qui parurent en deux et trois 
volumes in-8^- Ces trois volumes , en- 
tièrement refondus, et dégagés de toutes 
les idée» hétérogènes , que Tinexpérience 
d'une jeunesse ardente y avait laissé 
introduire , en forment à peine un seul, 
dans 1 Ouvrage , d'une ordonnance plus 
révère et d une pUîlosopliie plus prowon- 
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mée , dont je fais hommage, aujourd'hui^ 
à ma Patrie et aux Gens de Lettres c!ei 
deux Mondes, tous dignes d'avoir une 
Patrie , puisqu'il» sont h'bres , par leur 
«me et leurs himières, avant de le de- 
venir par le bienfait de» Gouvernemf ns. 

En retirant notre Globe du cahos oiï 
le philosophîsnie et les religions éma- 
nées des hommes • semblaient Tavoir 
replongé, je n'ai pu m'alslonîr de jcttrr 
un regard téméraire sur le secret éler- 
neldela Nature; de décomposer la ma* 
chin infinie de l'Univers; de pressen- 
tir la génération des Mondes, leurs mé- 
tamorphoses et leur renouvellement : 
mais quel<[ue hardies que soient ces 
spéculations , Timagination n'y joue 
quua j^àle A^ibordonné- C'est toujours la 
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des siècles , d'autre gloire que celle dé 
^ réchafaud. 

Le fiel de la vengeance n'empoîsonna 
jamais mon ame : je pardonne à tout ce 
qui m'a opprimé ; mon dernier soupir 
de Citoyen , sera le vœu que ma Patrie 
«oît à jamais libre et heureuse ; mon 
dernier soupir d'homme de Lettres, sera 
que rnes Ouvrages , proscrits par tous 
les genres de factions , éclairent, un jour y 
jusqu'à mes persécuteurs. 
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CONSIDÉRATIONS PHILOSOPHIQUES 

POUR SERVIR DSl9TROt>UCTIOX 

A L'HISTOIRE DU MONADE PRÏMITIR 



Il y avait de la hardiesse > d'après quelques 
coups de pinceau jettes par la nature sur 
d'antiques ruines ^ à dessiner un monde qui 
n'existe plus , et dontrimagintition philoso- 
phique peut seule entrevoir la régularité. 

Il y avait du courage à chercher dans la. 
vaste et silentieuse solitude de notre globe 
dégénéré ,1e germe d'un globe primitif plus 
proche de son adolescencè,et à conduire ain- 
si à 1 'histoire de l 'homme, par celle de sa de- 
maure. 

Tome I. * A 
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Il résultait une grande lumière sur la sphè- 
re des connaissances humaines, d avoir bâti 
sur une géographie toute neuve le monu- 
ment histori(jue qui doit en être dépositaire, 
afin qu 'on put juger de la sohdité de 1 édifice 
parcelle de la base. 

Enfin on voyait un enthousiasme géné- 
reux pour la vérité , tîansle parti de rejeter 
toutes les anciennes fables rehgieuses qui 
ont servi jusquici dïntroduclion à nos 
rêveries sur Tanliquité , et de placer le seul 
frontispice dont le philosophe n'ait pas à 
rougir , à la téted'une histoire universelle. 

Toutes ces considérations ont fait accueil- 
lir en Eurcpe les trois premières éditions de 
cet ouvrage. On a jugé, avec une indulgence 
plus encourageante sans doute que légitime, 
que celui qui le premier avait ouvert les por- 
tes du monde primitif, avait seul le droit 
d'introduire les hommes dans le sanctuaire 
de Phistoire. 

Cependant je ne dois pas me dissimuler 
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que mes essais sur ce globe antéri<mr , quoi. 
que fondés sur des principes d une vérité é ter« 
nelle , étaient trop informes pour faire épo- 
que dans Pliistoire de la philosophie. Mes 
idées génératrices semljlaient encore dans 
leur germe , et demandaient une série singu- 
lière de faits pour avoir tout leur développe- 
ment 

Entraîné par l'enthousiasme de ma na- 
tion , qui ne voyait dans les âges anté-dil u v i ens 
que les Atlantes, qui n'attachait de prix < ju*à 
leur recherche , qui ne lisait (jue les livres 
où leur liistoire conjecturale était tracée, 
j avais eu la foiblesse de mo prêter à son goût 
éphémère, et préférant le succès du moment 
au suffrage des siècles , j avais dessiné de fa- 
ce un peuple à-demi perdu dans les nuages , 
qu'il ne fallait dessiner quede profil ; j'avais 
eu la foiblesse de placer l'Atlantide sur le 
premier plan de mon lalileau , et le 
monde primitif dans le lointain de la pcrsr 
pective. 

Aâ 
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Enfin ,1e dirai^-je? la France dans Tînter- 
ralle qui s *esi écoulé depuis 1780 , époque 
de la première édition de cet ouvrage , jus- 
qu'au jour où elle s*est vue régénérée , n'é- 
tait pas assez mûre ,pour qu'on lui dît im- 
punément la vérité sur le monde primitif; 
, l 'inquisition absurde et terrible delà censure 
tenait jusqu 'à la [physique dans les langes de 
l'enfance ; il m 'avait fallu entourer moi-mê- 
me d un voile , l'or vierge , tiré de la mine 
que je venais le premier d'exploiter ; j 'avais 
été obligé , pour répandi'e sans danger 
Tévangile de la raison , d'employer la langue 
énigmatîque des sybilles. 

Tous ces obstacles qui nuisaient à la per- 
fection de mon ouvrage ont disparu ; et 
peut-être que cette dernière édition servira à 
motiver l'iudulgence dont l'Europe à ho- 
noré les trois premières. 

D 'abord mes idées génératrices ont ac- 
quis sous la main lente du temps, une 
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maturité nécessaire à leur développement. 
Dix années nouvelles d*étude sur l'état 
physique de notre globe , soit que les êtres 
s Y organisent , soit qu'il s'y décomposent, 
ont éclairci mes doutes , ont rectifié mes 
erreurs , et m 'ont donné quelque droit d*in- 
terpréter la nature, que je n*avaîs fait parler 
originairement que dans la langue vague et 
énîgmatique des oracles. 

J'ai rassemblé dans cette întervale, par 
une lecture réfléchie des écrivains ori- 
ginaux, une quantité innombrable de 
faits , qui tous déposefit de la vérité 
de mes idées primordiales. Ces faits classés 
avec soin vont jetter sur cette nouvelle 
édition une lumière , que les écrivains d*ua 
ordre supérieur jusqu'ici avaient pu seuU 
entrevcir . 

Guidé par ces faits, sans lesquels la théorie- 
du globe la plus étendue n'est qu 'une longue 
erreur , joserai créer une nouvelle géogra* 

A3 
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phif» qui servira de base aux travaux dos Dan- 
villî" futur , et ouvrira peut être , avant que 
cette génération ne soit plus, une nouvelle 
branche a rencyclopédie . 

Une grande partie de ces connaissances 
s'était classée dans ma tête depuis 1780; 
mais par égard pour les nombreux souscrip- 
teurs de mon Histoire universelle, j'avais 
cru d abord devoir leur en faire hommage; 
telle est Torigine des vues PHiLOSOPHiquEs 
SUR LE GLOBE, qui ouvreut rhistoirede la 
Grèce et du Périple du monde primitif, 
que je liai par une chaîne superficielle au 
voyage des Argonautes. 

Maintenant que ces considérations , ima- 
ginées par ma délicatesse, ne subsistent plus, 
je ferai rentrer dans l'ordre d'architecture 
qui leur convient , toutes les parties de 
moh édifice : la théorie du globe physique 
et le Périple des héros delOrient, feront 
partie de mes recherches sur le monde 
pritnitif ^ et l'histoire (Je la Grèce ne ren- 
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fermera plus que celle de ses mœurs , de 
ses arts et de ses grands liommos. 

Toutes ces rectifications réuuies aux faits 
nouveaux que j avais péniblement rassem- 
blés, et à la foule d'idées secondaires qui 
étaient nées de mes idées primordiaK^s 
m'ont conduit par une gradation insen- 
sible à refondre presqu 'entièrement mon 
ouvrage. 

Il a résulté de ce nouveau travail , que 
l'ordre philosophique que j'adopte au jour- 
dhui, fait ressortir avec plus d'avantages 
toutes les parties un peu t rop isolées de mon 
ancien tableau. 

De plus , les parties accessoires se trou- 
vent , par la nouvelle disposition , subor- 
données à lobjet principal; ainsi, l'Atlan- 
tide qui avait usurpé un si vaste champ dans 
mes anciennes recherches , rentrant dant 
Tordre subalterne qui lui convient , ne 
sera plus qu'une simple épisode dans le 
grand drame que jouent , sur la scène de 
la nature, les héros du monde primitif. 
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Le plus grand avantage qui naîtra de la 
refonte de cet ouvrage , vient certainement 
de l'encouragement que me donne la liberté 
de la presse. Ma plume et ma pensée n'étant 
plus captives , je n'irai point, par respect 
pour quelques préjugés tliéologiques , affai- 
blir les grands résultats de la physique : je 
n'invoquerai pas, avec la lâcheté de la pru- 
dence , le suffrage des prêtres , quand la 
logique mç dirft de feuilleter le grand livre 
de la nature. 

Non que , cherchant dans la licence un 
succès qui déshonore , j'anéantisse les Hvres 
sacrés sur lesquels repose la religion de 
l'Europe , pour donner du crédit au mien. 
Un historien qm parle aux hommes de 
toutes les classes, doitavoir une Ij^ngue com- 
mune à tous , pour s'en faire entendre. U 
ne, doit ni adulçjr les préjugés religieux , ni 
renverser la religion sur laquelle ils s ap- 
puient : il doit fuir avec un égal soin lin- 
tolérance du philosophismQ et celle de U 
cvéduUté, 
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II y a une cosmogonie , dans le Pcnta- 
teuque, dont Tinterp rétention littérale a 
empêché , pendant dix-sept cents ans, la rai- 
son humaine , de faire un pas vers la con- 
naissance du globe. Cette vénératioi> ser- 
vile , en dénaturant la chronologie et la 
géographie a infecté les sources de 1 his- 
toire : elle a empêché un Newton de porter 
son génie créateur dans le débrou illement 
des époques de l'antiquité : elle a forcé Bps- 
suet à ne point mettre de frontispice à son 
discours éloquent sur 1 histoire universelle. 
Mais pourquoi expliquer littéralement 
des cosmogonies religieuses , ou on a moins 
cherché à parler à la raison des sages qu à 
la foi des peuples? Il est bien évident qu'à 
la formation des sociétés , les législateurs 
sacrés de la terre ont eu pour but de don- 
ner une base aux mœurs et non à la phy- 
sique. Assurément Orphée ne se serait pas 
fait entendre des Thraces , ni Numa des 
premiws Ro^nain^ et encore moins MoÏsq 
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des Hébreux , si , contredisant hautement 
toutes les notions populaires , ils avaient 
donné à la tête de leurs codes sacrés les 
élémens du système de Copernic ou de la 
précession des équinoxes. 

De bons esprits ont tenté quelquefois 
de plier , par des interprétations ingénieu- 
ses, la bible à la physique, et c'était le 
parti le plus sage pour dire sans danger la 
vérité aux hommes* C'est ainsi que le sa- 
vant Astruc , pour sauver quelques contra- 
dictions de la Genèse , a fait un ouvrage 
pour démontrer que ce livre n'est que l'as- 
semblage d'anciens monumens historiques , 
dont Moïse a fait la liaison : c'est ainsi que 
notre Buffon qui craignait que la Sorbonne 
ne brisât sa statue , composa avec la théo- 
logie , en trouvant , dans la cosmogonie du 
Pentateuque , la preuve , que notre globe^ 
pouvait avoir près de soixante et quinae 
mille ans d'antiquité. 

Plus heureux que Buffon et Astruc, je 
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n*ai pas besoin de mettre mon entende- 
I ment à la torture , pour faire coïncider au 
l même foyer de lumières la G*^ntV>o et uia 

I théorie du monde primitif. Moïse a laissé 
presque toujours le champ libre à nie< re- 
' clierches : il a garde', le plus profond .silence 
sur riiistoire anlè diluvienne ; il m? s Vî>t oc- 
cnpé que de la postérité en ligne directe 
de son premier homme , et a abandonné à 
mon érudition historique toutes» les hran* 
ches collatérales. 

Le pas le plus délicat de ces prélîminair^r» 
est franchi; après avoir justifié la nanjr^* 
même de mes recherches et l«rar auda^*;, 
j aurai bien moins de peine à en /u^tî/i^rr 
l'étendue. 

Je sais qu'il est une foule de \f'J:U'UT% 
vuigaires , que pourra effrayer k hjMiiHAti 
plusieurs volumes , sur une hiTtoiredont •> 
donne les premiers élémens. Accouturn^^f 
aux sentiers battus , que Tignoranc^r leur a 
frayés , ils voudraient des annale» de 1 anii- 
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quitésans préliminaires : ils demanderaient 
qu'on les fît passer, sans intervalle , d'un 
commentaire littéral de la Genèse sur la 
cosmogonie des hébreux , aux histoires de 
l'Egypte , de la Grèce et de Rome , comme 
a fait le vertueux Rollin , qui a compilé, 
avec plus d'élégance que de jugement , les 
contes de l'antiquité; et comme ont Tait 
depuis, la plupart des fabricateurs d 'histoire» 
universelles , qui ont trouvé plus commode 
de compiler Rollin que Iqs rêveries origi- 
nales de Quinte-Curce et d'Hérodote. 

Peut-être même se rencontrera-t-il des 
hommes éclairés , mais d'un goût difficile , 
qui, fatigués d'avoir erré long-tems au 
travers des ruines des âges primitifs , vou* 
dront ne marcher désormais que parmi les* 
monumens réguUers d'un monde qu'ils 
connaissent, et qui, franchissant d'un saut 
tous les siècles antérieurs à Périclès, ne 
placeront le berceau de l 'histoire qu 'à l 'épo- 
que mémorable où les combinaisons du 
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beai^ idéal avec le beau du la nature , trou** 
yées par les beaux génies de la Grèce , ser- 
virent à poser les limites invariables de 
lain:, et à montrer aux générations étonnées, 
le point de perfection où Tesprit humain 
peut atteindre. 

Il h Y a rien à répondre aux premiers 
adversaires du monde primitif : il ne faut 
point qu'une plume consacrée à peindre le 
beau et à chercher le vrai , se prostitue à 
réfuter ceux qui n'ouvrent l'histoire que 
, pour y rencontrer des contes. 

Je dois plus de respect à cette seconde 
classe de lecteurs qui ne croit 1 histoire 
digne d être lue par les hommes faits , que 
de l'époque brillante du règne d'Alexandre. 

Essayons de prouver contre ce dangereux 
paradoxe , que la logique la plus impé- 
rieuse me force, à l'ouverture d une histoire 
universelle , d'abandonner un moment les 
pinceaux de Tite-Live , pour prendre ceux 
des Pline et des Platon , plus faits pour 
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dessiner en grand et le globe et les hommes. 

Pour apprécier tout ce que l'esprit hu- 
main doit à la Grèce des Périclès et des 
Alexandre , il faut savoir de quel point elle 
est partie, quelles sont les routes quelle 
«'est frayées , et par conséquent si elle a 
imprimé un caractère frappant d'origina- 
lité à ses ouvrages. 

Ce plan suppose un retour sur les âges 
qui ont précédé le plus beau dont la raison 
s'honore; il faut donc que les nations prî- 
miiivos s'offrent au regard avec les Grecs , 
et que le tableau du monde entier ne serve 
que d'introduction au siècle d'Alexandre. 

Les premiers peiq)les, connus par les 
monumens, ne paraissent que d'hier sur 
la scène : tant le sol que nous habitons a 
éprouvé de révolutions physiques ! Tant la 
vanité des nations qui se sont dites autoch- 
tones , a entassé de nuages autour des épo- 
ques qui précédèrent l'origine de leurs mo- 
narchies ! 
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Quand l'histoire se tait sur les peuples 
primitifs , il ne reste d'autre ressource à la 
raison que de consulter rarcliitecture du 
globe. Les pas graduels du tems , empreints 
sur la surface de ce globe , marquent aux 
yeux du philosophe , les époques antiques , 
quand le genre humain n*a point de chro- 
nologie. 

Et ce n'est pas un des moindres ser- 
vices que j Imagine avoir rendu à la 
raison , que d'avoir lié par une chaîne phi- 
losophique , l'histoire des empires avec 
celle de la nature, de manière qu'elles SQ 
prêtent un appui mutuel , et que , dans le 
silence de l'une , l'autre 2)uissc être inter- 
rogée , pour qu'il n'y ait aucun vuide dans 
les annales du genre humain. 

Quand un des plus- absurdes despotes qui 
ait déshonoré les trônes de l'Asie détruisit , 
dans le vaste empire de la Chine , tous les 
monumens littéraires ; le sage , quelques 
générations après, embarrassé à trouver 



l6 II s T O I R E 

un fil dans ce dédale de faits contredis oti 
à demi oubliés , cmt avoir ressuscité les 
annales de sa patrie , en appuyant des tra* 
ditions orales sur l'observation des phéno- 
mènes célestes: mais cette méthode n'était 
pas assez sûre pour garantir l'authenticité 
d'une histoire primitive. Un lettré Chinois 
pouvait n'avoir aucun intérêt à tromper 
sur la position respective des planètes, à 
différentes époques : mais il pouvait en 
avoir beaucoup , à en imposer sur la du- 
rée de ses dynasties, et sur l'établissement 
des sectes de Foë etdeLaokium. L'histoire 
du ciel n^est point liée essentiellement avec 
celle de la terre , et la certitude des faits 
humains ne dépend pas du calcul des 
éclipses. 

Il n 'en est pas de même des considéra- 
tions philosophiques sur la structure du 
globe : elles s enchaînent naturellement 
avec l'histoire des h€>mmes qui 1 habitent. 
Une chaleur douce sur la surface de la 

terre 
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terre , une sérénité constante dans Tatmos* 
phère , une température de climat qui per- 
met aux sucs générateurs de se développer, 
font juger qu'elle a dû être la patrie des 
. hommes primitifs, A cet égard , la physi- 
que a autant d'autorité que Sanchoniaton 
et Diodore, 

Et si quelquefois , dans une carrière aussi 
neuve que celle que j'ai osé tracer , j^avais 
besoin de l'imagination pour lier entre eux 
des faits isolés qui ne parlent qu'à elle y 
faudrait-il m'en faire un crime? Si je ren- 
contre dans les vastes déserts de l'Orient 
des colonnes entières de marbre ou de 
granit, respectés par le tems, n'aurai -je 
pas la liberté, en les transportant douce- 
ment sur leur base , de les réunir , pour en 
former un temple, qui me rappelle l'an- 
cienne magnificence de Palmyre ou d'Hé- 
liopolis ? 

Ce qu'on doit exiger de ^ historien du 
monde primitif, c'est qu'il apporte un 

Tome I. ^ B 
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scrupule religieux à ne point dénatureriez 
ruines antiques qu'il déterre : c'est qu'il 
élève ses monumens sur le sol qui leur 
servait de base , et non dans les nuages : 
c'est qu'il juge les faits , et qu'il laisse ses 
lecteurs juger ses hypothèses. 

Quant aux vues générales , elles peuvent 
paraître déplacées dans de petites histoires 
individuelles, mais non dans une histoire 
physique de la terre, qui sert de préUmi^ 
naires aux annales .du genre humain. L'an 
chitecte du globe doit marcher en dévoi- 
lant tous les secrets de la nature ; comme 
le Jupiter d'Homère , il doit faire trois pas, 
et au quatrième , atteindre le mécanisme de 
lunivers. 

Qu'on ne m'objecte pas que Buffon par- 
tît d'autres principes, quand il imagina 
son grand ouvrage : Buffon , à certains 
égards , a écrit le roman de la nature , et 
moi j *ose en écrire 1 histoire : il est vrai 
mne , partout dans le livre du Pline Fran- 
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çais , la bizarrerie de rordonnance est cour 
rerte par la richesse des détails : la route 
quïl fraye offre tant de sites pittoresques, 
qu'on marche toujours sans s'embarrasser 
si elle a pour terme le néant : trop heu- 
reux moi-même , si une composition plus 
révère ne nuit point aux grandes vérités 
que j 'expose , et si , après avoir lu avec 
chatmes dans Bufifon une Odyssée sur le 
monde primitif, on a le ccmrage ici d'en 
lire les annales! 
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DE L^ARCHITECTURE 
h GÉNÉRALE 

DU GLOBE ACTUEL*^ 



ij 'homme de génie, qui après avoir créé 
l'iliade ou l'esprit des loix , voit la moFt au 
bout de sa carrière, regrette moins son 
existence fugitive , quand il réfléchit que 
tout, jusqu'à sa demeure > passe par des 
périodes de naissance, de développemeilt 
et de destruction. Il se dit : je ne dois pM 
subsister plus long-temps que le théâtre où 
je joue ; trop heureux que l'immortalité 
que je dois à mon génie , dure jusqu au 
moment ou la nature , en transportant la 
scène sur d'autres globes , baisse la toile 
à jamais pour le genre-humain. 

Mais cette grande vérité, que le globe p, 
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composé de matières , qui , par leur mou- 
vement interne , se modifient e*- se décom- 
posent , n a jamais été le même deux ins- 
tants de suite ^ cette grande vérité , dis-je, 
a tellement été infirmée par les préjugés de 
1 ignorance et encore plus par les sopJiisme» 
des demi-lumieres, que dans le pkis beau 
siècle dontla raison s'honore , je me vois 
obligé de la démontrer > comme si c'était 
un paradoxe. 

Afin de procéder par la voie lente , maïs 
sure de l'analyse à la solution du problème , 
lettons d abord un coup d'oeil rapide sur 
l'architecture générale du globe , et voyons 
si ee qui existe autour de nous nous don* 
nera quelques lumières y sur ce qui a d4 
exister à la naissance des âges- 
Suivant les découvertes de l'astronomie 
qu'il faut consulter , plutôt que les dogmes 
des Cosmogonies religieuses, la terre > opab- 
que, ainsi que les autres planètes , n'a de 
lumière , que celledu soleil qu'elle réfléchit,, 
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et dont elle est éloignée de plud de trente- 
quatre millions de lieues. 

Sa révolution dans notre monde plané- 
taire , est l'effet combiné de la force d'im- 
pulsion qui s*exerce dans la tangente de 
.son orbite , et de la force de gravitation quî 
da ramené vers le soleil : cette combinaison 
des deux mouvements lui fait décrire une 
iêllipse. 

La terre , en décrivant son ellipse autour 
du centre de son Système , tourne sur elle- 
même en vingt-quatre heures ; mais il lui 
faut une année pour achever sa carrière 
elliptique; cette année , si elle est Tropique, 
ou calculée d'après le retour des saisons , 
est de trois cents soixante-cinq jours , cinq 
heures , quarante-huit minutes et quarante- . 
cinq secondes : elle est plus longue de vingt 
minutes et de vingt-cinq secondes , s'il 
s'agit de l'année Sidérale. 

La figure du notre globe est celle d'unô 
Sphéroïde , plus élevée mousson grand cercle 
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de rotation et plus abaissée aux deux ex- 
trémités de son axe; la différence des deux 
calculs mathématiques , est un cent 
soixante et quinzième : ce qui donne à 
notre terre environ huit lieues et demi de 
plus de hauteur sous TÉquateur que sous 
h$ Pôles. 

Si on adopte pour ses évaluations la lieue 
arbitraire des astronomes , composée^ de 
5285 de nos toises , il en résulte que notre 
globe a 5i865 lieues pour son diamètre 
moyen , 9000 pour sa circonférence , 12, 
3io , 621 , 722 lieues cubiques pour sa 
solidité , et 25 y 858 089 lieues quarréeà 
pour sa surface. 

A Tinspection de cette surface sur Ie« 
globes méchaniques de nos géographes f 
elle porte tous les caractères de la plù^ 
grande irrrégularité. 

L'étendue de la terre n*y est en aucune 
proportion avec celle des mers qui la di» 
visent et l'environnent. L'académie des 
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sciences , en 1693 , avait laissé imprimer 
dans ses mémoires que les deux superficies 
étaient égales , mais cette évaluation dé- 
rivée d'idées Platoniques sur les contre- 
poids , toute plausible qu'elle était àTima- 
-gination du philosophe, était en géographie, 
un mensonge imprimé : il est reconnu ■ 
aujourd'hui que la terre , en réunissant les 
continents et les isles , n'embrasse que le 
tiers de la surface du globe. 

Cette terre n'est point partagée par 
bandes alternatives et parallèles à TEqua* 
leur, comme la planète de Jupiter : elle 
offre , au coritraire , aux regards étonnés , 
trois massifs principaux , bizarrement di- 
visés , qui n'ont pas plus de rapport apparent 
entre eux que les élémens dans le cahos 
d*Hésiode, 

L*un de ces massifs est l'ancien conti- 
nent, formé de l'Asie de l'Afrique et de 
l'Europe , qui commence à quelques degrés 
du Pole-Nord , vers Textrémité d« la Terre 
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des Samojedes , et qui , loin de se terminer 
à quelques degrés du Pole-Sud , s*arréte à 
peu de distance du Tropique , c'est-à-dire , 
au Cap de Bonne-Espérance. 

Le second ou l'Amérique , composé de 
deux vastes Péninsules, réunies par l'Isthme 
de Panama, commence à-peu-près à la 
hauteur de l'autre continent, mais finit 
beaucoup plus près du Pôle Antarctique ^ 
au détroit qui sépare la contrée des Pa- 
tagons de la Terre de Feu. 

Le troisième massif , dont la surface est 
à-peu-près celle de notre Europe , forme 
sous le nom de Nouvelle Hollande le corps 
des Terres Australes : il s'étçnd le long du- 
Tropique du Capricorne, qui le partage dans 
sa plus grande étendue en deux parties près- 
qu'égales , son extrémité Méridionale se 
trouvant ainsi très-éloignée du Cercle Po- 
laire , et la Septentrionale assez voisine de 
l'Equateur. 

Ces trois massifs n'ont sur le globe , où 



la main du hazard semble les avoir places , 
aucun rapport ni de direction , ni d'étendue, 
ni de correspondance. 

L*ancien monde est plus dirigé au Nord 
de rÉquateur qu'au Sud : le nouveau Test 
plus au Sud qu'au Nord : pour le monde 
Austral , il est tout entier au Sud. D ailleurs 
îl peut y avoir des espèces de points de 
contact entre les deux premiers continents , 
du côté de notre Pôle, par le Groenland et 
à Pdxtrémité Orientale de la Tartarie Rus- 
sienne parle Détroit du Nord, qui n'offre 
qu'un intervalle de dix à douÈe lieues entre 
l'Asie et l'Amérique : mais le troisième , 
isolé dans sa zone Australe, ne communique 
à la Presqu'isle dellnde , située aux limites 
de l'ancien continent, que par cette vaste 
étendue de l'Océan , où sont les isles de la 
Sonde et les Philippines : pour l'Amérique , 
il en est séparé par la moitié du globe. 

L'étendue des trois massifs n'a pas plu3 
de rapport que leur direction. 
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Si on mesure le plus ancien par une ligne 
qui soit en diagonale avec TÉquateur , et 
qui commençant au Nord de la Tartane 
Orientale , se termine au Cap de Bonne- 
Espérance ; il en résultera d'après lo calcul 
de Buffon , une étendue du 56oo lieues de 
terres , qui n'est interrompue que par les 
espèces de lacs qu'on nomme la mer Bouge 
et la mer Caspienne. 

Le second massif considéré depuis Tem- 
bouchure de la rivière de la Plata , entre 
le Paraguay et la terre Magellanique , jus- 
qu 'aux landes marécageuses du Nord-Ouest , 
qui s 'étendent au-delà du lac des Assiniboils, 
forme une ligne de aSoo lieues de long , 
qui ne souffre d'interruption que par le 
Golfe du Mexique. 

Pour le massif des Terres Australes , si , 
d'après des cartes Anglaises , on le mesure 
dans sa plus grande étendue, le long du Tro- 
pique, depuis la Baye de Keppel , jusqu'à 
celle des Goulus, on ne trouve que quarante 
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degrés, c'est-à-dire, environ mille lieuei 
astronomiques. 

Le monde Austral a donc quinze cents 
lieues de longueur de moins que le nouveau 
monde , qui lui même est inférieur , d'onze 
cents à celui qui réunit TEurope , l'Asie et 
PAfrique. 

Les trois massifs offrent des différences 
non moins frappantes , par rapport à leur 
surface quarrée. Le comte Carli évalue celle 
de l'Europe , de PAsie et de l'Afrique 
réunies , à 4 > 94^ 780 lieues quarrées , 
et celle de l'Amérique seule à 2 , 140 , aiS*; 
pour le monde Austral , qui n'a pas encore 
été mesuré avec cette précision géomé- 
trique , Cook, par approximation , ne lui 
donne qu'un peu plus de la superficie de 
l'Europe. 

Quant à la correspondance des trois 
massifs , d'où devrait Résulter une sorte 
d'équilibre , dans le globe , il est évident 
qu'ellen "existepas. L'Hémisphère Arctique 
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€3t presque tout en terres , et l'Hémisphère 
Antarctique j serait tout en mers , sans une 
partie de l'Amérique Méridionale , l'ex- 
trémité de l'Afrique et lea Terres Australes. 
Une autre bizarrerie de la configuration du 
globe , c^est que les mers du Pole-Nord sont 
infiniment plus accessibles que celles du Pc- 
le-Sud aux navigations de nos Argonautes ; 
les glaces se fondent en été, au quatre ying« 
tieme degré de notre latitude , et ce phé- 
nomène semble n'arriver en aucune saison 
au soixantième degrédelalutitude opposée^ 
On a vu des vaisseaux Hollandais s'élever 
audesus du Spirtzberg, jusqu àdeux degri» 
du Pôle , tandis que Cook , le plus intrépide 
navigateur qui ait existé depuis le monde 
primitif , n'a pu se faire Un passage d ans 
1 Hémisphère opposé , au travers des mon- 
tagnes de glaces , qui , a peu de distance ds 
son Cercle Polaire, lui servent de barrierf3s. 
Voilà donc quatre cents cinquante lieuDs, 
gue l'absence des contin«ats auPole Austral 
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semble arracher à l'empire de la naturel 
On peut , d'aptes ce même voyage mé- 
morable , se faire» une idée précise du con- 
traste des deux Pôles , sur leurs zones de 
glaces : il est certain que celles du Pôle An- 
tarctique , ont envahi sur l'Océan un espacé 
six fois plus éteftidu que celles du Pôle 
Arctique , et assurément la pesanteur spé- 
cifique de la glace , a trop peu de rapport 
avec celle de la I erre , pour qu il en résulte 
une sorte d'équilibre entre les montagnes 
de glaces du Pole-Sud , et les chaînes de 
la Nouvelle Zemble et du Spirtzberg. 

Les mors qui , si le globe était sans la 
moindre aspérité , renfermeraient assez 
d'eaux dans leur sein pour le couvrir jusqu 'à 
la hauteur de deux mille huit cent toises 
sur toute sa surface , les mers , dis-je , 
oÏD^nssent à un mouvement d'oscillation , 
qui dans l'espace de vingt-quatre heures , 
soulevé et abaisse deux fois leurs flots ; mou- 
vement que rien ne peut anéantir , tant que 
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le soleil et la lune , qui en sont le prin- 
cipe , auront quelqu 'influence dans notre 
système planétaire* 

Or, cette force périodique, toute sou- 
mise qu elle est aux loix étemelles que 
Newton nous a dévoilées , n 'imprime pas un 
balancement égal à la masse totale des mers; 
elle a infiniment plus d'énergie sousTEqua- 
teur , qn 'au de-là des Tropiques ou dans ces 
ceintures Polaires qui semblent le tombeau 
de la nature. 

Ajoutons que ces mers ont un mouvez 
ment constant d'Orient en Occident , qui 
tend sans cesse à détniire l'organisation 
actuelle du globe. Les géographes , les 
voyageurs et les astronomes se réunissent 
sur ce point; c'est en vertu de cette pente 
irrésistible , que la mer Pacifique fait effort 
contre les côtes de la Tartarie , que la mer 
des Indes lutte contre la côte Orientale de 
l'Afrique , et que l'Océan Atlantique , t«nd 
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sans cesse à envahir le rivage Oriental da 
nouveau monde. 

Cette même irrégularité , qu'on apperçoit 
d'une vue générale , daus la coupe des con- 
tinents et dans la direction des mers , s*ob-' 
serve encore en détail dans la charpente 

des montagnes. 

Le monde Austral , quoique son intérieur 

ne soit pas connu , semble reposer sur une 

chaîne de montagnes primitives , qui doit 

le partager dans une ligne parallèle à 

l'Equateur. 

Le nouveau monde s'appuie sur les 
Cordiliejes , les plus hautes montagnes du 
globe actuel : et l'Isthme de Panama une 
de leurs branches-méres , protège de deux 
côtés ce continent contre la masse des mers 
qui tend à séparer les deux Amériques. 

Les trois parties du monde ancien que 
nous habitons ont chacune pour base une 
chaîne de monts primordiaux , dont les 
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lami£caions s'étendent inégalement sur la 
majeure partie de leur surface. 

Le Caucase j la plus auguste des mon- 
tagnes de l'univers , parce que nous la 
verrons le berceau de Tespèce humaine , 
domine sur TAsie presqu 'entière , soit sous 
son nom , entre le pont-Euxin et la mer Cas- 
pienne , soit sous ceux de Taurus , d*Im« 
xoaûs 9 de Paropamise , des monts du Tibet , 
jusqu'àrextrémité de la Chine et à la mer. 
des Indes. 

Le plateau de T Afrique a pour fondement 
\ts monts primitifs des Atlas , qui se mo- 
difient en cinq chaînes : dont l'une s'étend 
jusqu'à llsthme de Suez , après avoir jette 
une de ses branches vers le détroit de 
Babelmandel; une seconde s'approche de 
nos mers , du côté de TripoK ; une troi- 
sième se porte dn côté du Cap Tagrin en 
Guinée ; une autre se prolonge au Cap de 
Bonne-Espérance ,etla dernière aboutit en. 

face de l'isle de Madagascar. 

Tome L * G 
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Les Alpes forment la charpente de notre 
Europe , et y dominent ^ soit par le tronc 
primitif, soit par l'Appenin , une partie des 
Pyrénées et les montagnes de la Grèce p 
qui sont les brandies collatérales. 

L'irrégularité de tous ce8 groupes dé 
montagnes colossales , qui régnent sur lel 
trois mondes ^ n'échappe pas à 1 observateur 
qui étudie sans préjugés , Taichiiecture gér 
nérale du globe. 

D'abord , quoiqu'en général les pins 
hautes soient plus proches de TEquateur 
que des Pôles , on ne sçaurait , comme 
Bufforu ^ faire de cette idée , un principe 
générateur , qui explique la théorie de 
l'univers. 

Quand on considère le gloÎDe , sans es- 
prit de système , on voit qu'à l'exception 
d'une Zone de l'Afrique et de l'Amérique 
et de quelques isles de la Sonde , la ligne 
entière répond à la mer. Sur 9000 lieues , 
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il n'y en a que lySo en terres , qui soient 
partagées par l'Equateur. 

Les détails ne sont pas plus favorablei 
que l'inspection générale , au principe que 
î'ose infirmer* 

Il n Y a gueres en Afrique que les monts 
3è la Lune qui avoisinentla Ligne , les autres 
chaînes s'en écartent singulièrement , sur- 
tout celle de Tripoli, qui se prolonge vers 
notre Méditerrannée. 
^ Le Pline de la France a adopté un para- 
doxe , quand il a cité le Caucase et les 
Alpes , en preuve de sa théorie ; le Caucase 
est à cinq cents lieues et les Alpes a près 
de six cents de TEquateur. 

Il est vrai que la branche-mere des Cor- 
dilieres qui domine le Pérou , est précisé- 
ment sous la Ligne: mais aussi cette chaine 
s*approche du Pôle par les extrémités At 
ses branches collatérales, ducôtédu détroit 
de Magellan et de la baye d'Hudson. 

La direction des grandes chaînes du glob« 

C a 
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connu , porte encore une empreinte dïrî 
régularité , qui empêche les yeux vulgaires 
de reconnaître , dans les ouvrages de la na- 
ture, cette unité d'ordonnance qui en fait 
la sublimité. 

Les Alpes , le Caucase , le mont Atlas ,' 
ont en général leur direction d'Orient en 
Occident ; mais les Pyrénées l'ont du Sud- 
Ouest, au Nord-Ouest : les Gates, qui sé- 
parent dans 1 Inde , la côte de Malabar de 
celle de Coromandel, s'étendent du midi 
au septentrion , et la chaîne principale des 
Cordilieres , se prolonge assez également du 
t^Iord-Ouest au Sud , depuis le détroît du 
JSford jusqu'à celui de Magellan* 

Telle est , pour ainsi dire , la composition 
des élémens qui entrent dans la contexture 
générale du globe : on voit que rien ne 
semble s'y rapporter à un plan primitif; 
mais ne nous hâtons pas de prononcer sur 
ce défaut apparent d'architecture : nous ne 
larderons pas à nous appercevoir que les 
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ruines mêmes , au ti-avers desquelles nous 
marchons , voilent un édifice d'une concep- 
tion sublime y de la part de l^éternel ar? 
chitecte. 
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DE LA GÉOGRAPHIE 

SOUTERRAINE. 

Si nous emrons dans l'intérieur du globe y 
nous y trouverons dos routes , en apparence 
aussi infidèles , que celles qui sont tracées 
5ur sa surface , et à moins que nous ne te- 
nions en main le fil de la philosophie , 
nous nous égarerons dans les détours vastes 
etsilentieuxde cet inextricable labyrinthe. 

Il n 'y a point de physicien , que le hazard 
n 'ait conduit dans une des ravines profondes 
qui sépare les deux flancs d une montagne 
secondaire , soit qu'elle soit isolée , soit 
qu'elle s'adosse à une montagne primor- 
diale. 

Le torrent qui a emporté la terre végé- 
tale, qui enveloppait ces flancs dépouillés , 
laisse découvrir sans effort , la structuréf 
intérieure de la montagne. 
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Le premier objet qui frappe un œil ob- 
servateur , c'est que cette montagne est 
composée de couches, placées Tune sur 
l'autre , comme autant de sédiments , qui 
seraient tombés par successiom de temps au 
fonds des eaux. 

Ces couches sont presque toujours ho^ 
risontales , comme si un fluide coulant uni^. 
forme ment leur avait donné naissance. 

Des productions marines , telles que des 
squelettes de poissons et des coquillages 
s'offrent à chaque instant aux regards t 
on en rencontre non-seulement dans les 
couches molles , comme dans la marne ou 
l'argile, mais encore dans les couches plus 
compactes , comme dans le marbre. Les 
Wodoward, les Pallas et les Buffon, ont 
observé que ces productions marines étaient 
tellement incorporées avec la substance 
solide qui les renfermait, quelorsqu^on les 
en séparait avec la pointe d'un instrument^ 
cette substance en conservait l*empreinto^ 

C4 
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avec une exactitude presque géométrique- 

Si on descend des flancs de la montagne , 
pour creuser dans l'intérieur du vallon sur 
lequel elle repose , on apperçoit , non sans 
admiration , les même» phénomènes. 

Si ensuite on interroge les voyageurs qui 
ont parcouru les continents du globe et 
ses isles , on reconnaît que tous ceux qui 
ont été physiciens s'accordent à donner 
par-tout les mêmes résuItatSi. 

Mais ces preuvesd une uniformité cons- 
tante dans l'organisation primitive de notre 
inonde , semblent bientôt démenties par 
, des traces d'irrégularité aussi visiblement 
empreintes dans l'intérieur de sa structure 
que sur sa surface. 

D'abord , on observe que les divers lits 
qui forment la charpente intérieure d'une 
montagne sont divisés d'ordinaire par des 
fentes perpendiculaires, qui vont en se 
dégradant insensiblement, du sommet jus- 
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qu'à la base , et qui représentent parfai-. 
tement les gerçures d'un sol desséché. 

Ces bancs horisontaux sont séparés sou- 
vent par des espèces d*xntérstices , remplis 
de concrétions , tantôt opaques , tantôt 
transparentes comme du crystal. 

Il n'y a point d'uniformité d'étendue 
dans ces bancs : il n'est pas rare d'en voir 
d un petit nombre de toises quarrées, posés 
sur d autres qui ont plusieurs lieues de sur- 
face. 

La plus grande partie des couches ob- 
serve entr 'elles un parallélisme presque 
parfait; mais quoi qu'en ait dit Buffon , qui 
a tant de fois créé la nature , au lieu de 
l'observer, ce fait ne s'étend pas généra- 
lement à toutes. Le grand nombre d'excep- 
tions que la minéralogie trouve à celte 
théorie , annonce assez que nous foulons 
de temps en temps aux pieds les ruines d'un 
moitde primitif. 

Un grand phénomène, sur lequel s'acr 
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cordent les natufalistes , g 'est que les dif- 
férentes couches, dont le globe est composé^ 
ne sont pas disposées suivant leur pesanteur 
spécifique. Les lits de matière pesante sont; 
très-souvent posés sur des lits de matière 
légère : par exemple , de la roche brute sur 
' dès détriments de coquilles , et du marbre 
sur de l'argile. 

Enfin le globe , sur quelques points de 
sa surface , semble surmonté d une espèce 
de croûte de décombres : cette croûte forme 
lin amas bisarre de terres , de cailloux y 
d'argile , jettes ça et là sans plan primitif; 
pour comble du singularité , elle est entre- 
mêlée jusqu'à son centre de dépouilles vé- 
gétales et de détriments d'animaux. Cette 
réunion de tant de substances hétérogène* 
semble annoncer combat des deux prin- 
cipes sur le globe , avant qu'il devint le 
théâtre des dissentions des hommes. 
Toutes ces^ irrégularités , je le sçais / ne 
. désignent qu'un désordre accidentel ; elles 
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sont une suite des vicissitudes dune ma- 
tière qui , n'étant point élémentaire , tend 
sans cesse à se modifier. Mais comment 
parviendrons-nous à reconnaître , dans ce 
cahos qui nous blesse , l'harmonie qui a 
existé ? Comment sur une toile mutilée et 
sans coloris , ferons-nous revivre le tableau 
original qui est sorti des mains de la nature ? 

Les erreurs en ce genre sont d'autant plus 
sures , que la géographie souterraine est 
une science presque à son berceau. La 
patience du naturaliste n'a rassemblé encore 
qu'un petit nombre de faits , et il faut sup- 
pléer à la série qui nous manque , avec la 
logique de l'entendement. 

La géographie souterraine est la connais- 
sance du globe , prise depuis sa surface , 
jusqu'à la plus grande profondeur ou l'in- 
dustrie humaine puisse atteindre. 

Maupertuis , qui avait un granii nom au 
miUeu de ce siècle , avant qu'une satyre , 
plus ingénieuse . qu'exacte , l'eut voué au 
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ridicule , ne dit point une absurdité , quand 
dans sa lettre sur le PROGnès dïïs sciences , 
il assura que nous ne connaissions rien de 
la Terre intérieure ; que nos raines les plus 
profondes , entamaient à peine sa première 
écorce, et qu'il serait bien à souhaiter 
que nous pussions étudier les phénomènes 
de la gravitation , jusque dans les profondes 
cavités qui avoisinent son noyau* 

Il ne faut pas mettre ici en parallèle le 
noyau du globe avec le noyau d'un fruit y 
qui n'est que Penveloppe de son germe. Le 
globe n'a point de germe , Saturne ou Ju- 
piter ne l'ont point fécondé , et il n'estpa^ 
hermaphrodite comme Tirésias. 

Le noyau du globe , pris dans l'acception 
populaire , supposerait un éloignement de 
quatorze cents lieues de sa surface , et as- 
surément les travaux de tous les hommes 
réunis , pendant soixante siècles , ne suf- 
firaient pas pour atteindre à une telle pro 
fondeur j la démence qui ordonnerait une 
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excavation de quatorze cents lieues , serait 
égale à celle qui érigea une tour du Babel, 
pour s'élever jusqu'à la région des étoiles* 

Le noyau du globe , pris dans un sens 
philosophique, est le globe même, depuis 
le point central, jusqu'à la hauteur où il 
commence à éprouver les grandes révolu- 
tions qu'il doit à la pression des mers, à 
l'action des feux souterrains et aux in-, 
fluences do Tatmosphère. 

Il semble d'abord très dif/îcîlo de déter- 
miner ce point, qui semble séparer le ghjbd 
vierge , du globe soumis à toutes Ijs vicis- 
situdes de la nature : mais un calcul do la 
plus grande simplicité , peut conduire du 
moins par approximaiion à la solution du 
problème. 

S'il existe un monument des efforts pro- 
digieux de la nature , quis*organise , c'est 
lorsque la terre roulant dans l'origine des 
tems sur son axe enflammé , vomit de ses 
entrailles ces masses énormes de rochers- 
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graiiilîques, dont la tête, même sous la Zone 
Torride , est ceinte de glaces éternelles. 

Il est de la dernière vraisemblance que 
le théâtre des révolutions du globe ne 
s'étend pas au de-là des bases de ces mon- 
tagnes de granit ; autrement son sein dé- 
chiré par une force assez puissante pour 
déraciner les Alpes ou les Cordilières , 
menacerait à chaque instant de devenir le 
tombeau de la race humaine. 

C'est donc depuis la région des nuages, où 
ces montagnes cachent leur tête , jusqu'au 
fond des abîmes où leur base repose , que 
la nature semble exercer ses terribles in" 
fluences. Au-delà, son empire plus pacifique 
va sans cesse en décroissant , jusqu'à ce 
qu'elle arrive au centre même du globe , 
où elle n'existe peut-être que par le pouvoir 
de graviter. 

Mais où est cette base de la charpente du 
globe ; qui semble la ligne de démarcation 
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«ritre la force expan..lve de la nature , qui 
«e déployé et sa tendance au repos? 

Les naturalistes et les voyageurs physi- 
ciens qui ont vu cette nature par leurs 
yeux et non par les livres , s'accordent à 
croire que la base des montagnes de granit 
peut se mesurer par la profondeur des 
abîmes de l'Océan qui leur correspond* 

Parmi les expériences délicates qu'où a 
tentées sur ces mesures , il faut distinguer 
celles que fît le comte de Marsîgli , non 
loin des Pyrénées : instruit que le Canigou, 
la pointe qu'on a cru long-temps la plus 
élevée de cette chaîne, avait été trouvée par 
notre grand Cassini , de quatorze cents 
toises au-dessus du niveau de la mer , il 
mesura celle qui lui correspond et il la 
trouva de la même profondeur. 

Le même essai a été fait par Pontoppîdan 
dans la mer du Nord, par Dom Ulloa , dans 
celle de l'Amérique , par Donati au golfo 
de Yenis^e , et par Dampier , daos les divers 



*M, J. O X \J X MX JB» 



parages où il s'arrêta , lors de son voyage 
autour du monde , et par-tout Fessai donna 
le même résultat : d'où Ton peut donner 
comme un principe général , que la pro- 
fondeur des mers , à quelque distance dii 
rivage , est toujours proportionnée à la hau- 
teur des montagnes qui le couronnent; 

Maintenant si on calcule quelle est la 
plus haute montagne du globe , on trouvera 
que c'est un des pics des Cordilières , qui 
s'élève d'un peu plus de trois mille toises 
au-dessus du niveau de la mer , et on pourra 
en conclure , sans crainte , que sa base se 
termine aussi à trois mille toises dans les 
abîmes de TOcéan qui lui correspond. 

Dix-huit mille pieds au-dessus de la sur- 
face des mers , et dix-hiiit mille au-dessous ^ 
servent donc à-peu-près de limites à la force 
qui organise les êtres ou qui les décompose. 
Plus loin la baguette magique d'Armide , 
semble perdre toute son énergie :1e théâtre 
immobile est sans décorations et on touche 
.... ..... ^ 
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à tïe froids élémens , qui n'ont d'attribut 
que réternité. 

Si on rapproché ce calcul , de la théorie 
générale du globe , auquel nous avons 
donné , d'après les Astronomes , ^865 lieues 
de diamètre , on verra que le rapport en 
toises , du rayon entier , a ïa partie du 1 en- 
veloppe que la nature livre k nos spécula- 
tions philosophiques, est de 3) 271 , 539 à 
6000; ce qui suppose un peu plus de deux 
lieues et demie à l'intervale du globe qu'il 
faudrait étudier , et quatorze cents-trente 
à son stérile noyau. 

Je donnai en 1777 , à Ferney , les élément 
de ce calcul , au grand homme qui s'était 
permis d'écraser Maupertuis du poids de sa 
gloire ; et il me répondit , en souriant , que 
le géomètre , qui croyait avoir applati le 
Pôle , ne valait ni mon apologie , ni ses 
épîgrammes. 

Il ne s'agit donc plus , pour avoir une 
théorie de la géographie souterraine , de 
Tome L * D 
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former une excavation de i4^3 lieues pour 
arriver au centre du globe : ce qui n'est 
possible qu'à la baguette des Fées ou à 
Timagination gigantesque de Micromegas* 

Trois mille toises au-dessus du niveau des 
mors , et trois mille dans l'intérieur de la 
terre , suffiraient , par conséquent , en 
dernière analyse , aux recherches du géo- 
graphe; et les travaux de pareilles excava- 
tions, (supposé encore qu'elles fussent dé- 
montrées nécessaires ), ne seraient peut-être 
pas plus faits pour effrayer un souverain 
ami des arts , que la construction de la 
grande muraille de la Chine , l'élévation du 
Panthéon au-dessus de la basilique de Saint 
Pierre , ou le méchanisme du Canal de 
Languedoc. 

L'ouvrage, pour examiner la structure 
intérieure de la montagne , est moins pé- 
nible qu'on ne Timagine : grâce même aux 
nouvelles découvertes de la physique ou à 
la simple avidité des entrepreneurs de$ 



DU MOKDB PRI&IITIF 5l 

iftines f à peine rhomme de génie a-t-il 
besoin de Tencouragement d'un Médicis 
ou d'un Louis XJV. 

D abord il n est pas essentiel de choisir 
une montagne élevée de trois mille toises 
au-dessus du niveau de la mer, pour en 
faire la base de ses découvertes ; car il 
est démontré qne le granit pur, d(^pouilié 
de toute terre végétale , forme les pics 
de tous les monts primordiaux ; on peut , 
sans crainte d'erreur , asseoir sa théorie sur 
ce principe , sans avoir besoin de joindre 
les yeux physiques aux yeux de l'entende-: 
ment : et il est inutile, pour s'en convaincre, 
d'escalader le sommet du Chimboraço aui 
Gordiliéres , au risque d'y perdre , avec la 
Condaminë, l'organe du tact et les oreilles» 
Cette roche granitique forme probable- 
ment toute la charpente des montagnes pri- 
mitives , Vlepuis leur sommet jusques dans 
leurs fondements ; et pour mettre ce fait 

à l'abri de toute atteinte , on pourrait à peu 

D â 



62 ttlSTOIRS 

de frais en faire rexpérience ; dumoîntf 
depuis le point où les glaçons les cou- 
ronnent , jusqu'à la plaine où leurs masse^i 
énormes semblent s'asseoir* 

J'ai vu moi-même, sur une des chaînes 
qui dominent la vallée de Graisîvaudan f 
et dans la route au travers des Alpes , qui 
conduit de Grenoble à Briançon , d'énormes 
rochers que Taigleseul ne trouve pas inac- 
cessibles , et qui sont taillés à pics depuis 
leur pointe jusqu'à la vallée où ils reposent- 
Ces espèces de murailles gigantesques , der- 
rière lesquelles la nature semble travailler 
en silence , m'inspiraient une vénération 
mêlée d'effroi : je désirais et craignais en 
même temps de les franchir : je rougissais 
et me félicitais à la fois de mon impuissance. 

Le célèbre Tournefort vit ce spectacle 
encore plus en grand , dans son voyage en 
Arménie. Un côté du mont Ararat, est 
presque tout entier taillé à pic depuis la 
naissance des neiges , jusqu'à ses racines» 
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-Le mont Ararat est , comme on sçaît , une 
des montagnes-mères du globe : c*est là 
qu'une tradition plus pieuse que fidelle j. 
place le repos de l'arche de Noë , après le 
grand cataclysme du déluge* 

Il serait donc à souhaiter qn'un sage ob- 
servateur eut le courage de suivre ces murs 
formidables de granit dans toute leur éten- 
due , et qu'il employât à cette grande ex- 
périence un de ces arëostats, qui n *ont servi 
jusqu ici qu'à amuser les femmes et à prou- 
Ter le génie de Mongoliîer.. 

Un travail infiniment plus utile encore ^^ 
parce qu'il conduit à tracer une histoire 
philosophique des révolutions du globe, est 
l'examen approfondi des couches qui for- 
ment ces montagnes secondaires , que nous 
devons, à l'action insensible des mers sur 
leur surface* 

On rencontre quelquefois de ces mon* 
tagnes secondaires fendues verticalement ^ 
soit par l'effet djsis torrents ,. soit par fe 

D 3^ 
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simple dessèchement des matières qui com- 
posent leurs couches horisontales : si Tou- 
Terture de la fente donne ^ur un terreîn 
accessible, on peut l 'escalader par les pentes 
collatérales , sans recourir à des machines , 
et dresser une échelle graduée de toutes les 
couches , pour tâcher de surprendre le 
secret de lorganisation du globe sur sa 
surface. 

L'académicien Bouguer, qui voyageait 
au Pérou , en lySô, avoue que les mon- 
tagnes secondaires qui servent de ceinture 
aux Cordilières , seraient très-favorables à 
des observations de ce genre , parce que 
tout y étant ravine ou lit de rivière , la 
coupe des couches s'y lïiontresur une ligne 
très-prolongée dans lintérieur des terres. 
Il a vu fréquemment de ces espèces de rem- 
parts perpendiculaires, qui avaient 1200 
pieds de long , sur 480 de profondeur : il y 
EN A MâiviE quELquES-UNS, ajoute-t-il, qui sont 
DEUi^ FOIS PLUS GRANDE ; voUà douc des 
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abîmes de 144^ pieds , où le travail des e^ux 
est empreint d une manière aussi authen 
tique , que si on consultait les monumens 
de 1 histoire. 

Le moyen le plu5 usité pour résoudre 
ce problème , est celui de la descente dans 
les mines. Celle de Falun en Suède , où le 
cuivre s'est si long-temps exploité , n a mal- 
heureusement que 55o aunes du pays , de 
profondeur : celle de Clausthal, plus connue 
sous le nom du profond Sainl-Jean , à 
1400 pieds : j'aimerais encore mieux la 
mine de Chemnitz en Hongrie , où il y a 
des travailleurs depuis onze cents ans, et 
qui , sur une excavation de 180 brasses, 
offre une étendue de près de neuf milles , 
dans les entrailles de la montagne. Celte 
espèce de ville souterraine pourrait , par 
les lumières qu'elle fournirait , devenir 
rHerculanum de l'antique géographie. 

On sçait par Agricola , que la mine de 
Cotteberg , alors la plus profonde de toutes. 

D 4 ^ 
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celles du monde connu , avait deux milla 
cinq cents pieds d'excavation perpendicu- 
laire; on en compte aujourd'hui davantage 
dans quelquet,*unes de celles du Hartz , qui 
ont valu à l'Allemagne t^mt de beaux génies- 
en minéralogie. 

On voit combien il est aisé de prendra 
une idée exacte de la coiriposition de^ 
couches d'une ^^ontagne secondaire ; soit 
qu'une mine en bloc ait été culijutée par 
quelque tremblement de terre , commç 
celle de fer de Pisle d'Elbe , sur la côte 
de l*Etrurie , ou Von travaille à lalumièrç 
du soleil ; soit qu'elle s'annonce par des 
£lons réguliers , comme les mines de l'A^ 
lemagne et du Nord, qu'on ne peut e:^^. 
ploiter qu'à l*àide de3 gajeries. 

Les plus hautesi montagnes secondaires , 
( à l'exception cependant de quelques pics 
d^s Pyrénées ) , s'élèvent a peine à douze 
cents toises au-dessus du niveau des mers ; 
il faut en ôtex plus de quatre cents , pouç 
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l'excavation de la mine de Cotteberg : et 
je ne vois pas qu'un travail , sur une hau- 
teur de 8ôo toises de terrein , sur-tout si 
on se contentait de dépouiller les flancs ex- 
térieurs de la montagne, fût au- dessus des 
moyens d un monarque ami des arts : as- 
surément il en a plu« coûté au dnc de 
Savoie Charles Emmanuel IJ , pour percer 
au travers d'un immense rocher , la fa- 
meuse route des Echelles, et à THéroïne 
du Nord , pour faire venir du fond d'un 
marais près du golphe de Finlande , le 
bloc de granit du poids de près de quatre 
millions de Hvres , qui sert de base à la 
statue de Pierre-le-GranddansPétersbourg. 
C 'était une grande idée qu 'on avait donnée 
à Louis XVI. de faire dresser une carte mi- 
néralogîque de la France , pour connaître 
les trésors intérieurs d'une vaste monar- 
chie , dont l'insouciance ministérielle ne 
lui montrait que la surface ; cet Atlas a été 
f ommencé grâce ^ux travaux des Guettard 
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mers , et que cette base est la limite dei 
grandes révolutions de la nature , il parai- 
trait , au premier coup-d œil, très important, 
que l 'œil scrutateur du naturaliste put des- 
cendre jusqu'à elle, dans l'intérieur du globe, 
pour connaître sa demeure mobile , depuis 
le faite jusques dans ses fondements. 

Peut-être même que ce projet , tout para^ 
doxalqu'ils'annonce , ne serait point d'une 
impossibilité physique , comme celui que 
l'auteur delà Henriade prétait à Maupertuis,, 
de percer le globe jusqu'à son centre de 
cristal , afin d'éclairer ses rois et ses plénî-^ 
poîentiaires. 

lieurcusement la perfection de la géo# 
graphie .^ouLerrainene demande pas , qu'un 
phyoic: ri .'■illo s'ensevelir dans un abyitiô 
de dix-liiiir ndV-e pieds , au dessous du sol 
des grancî-s tJiL^ropoles de l'Europe^ 

Si une ex( r. • .•::iou de quelques centaines 
de toïses dans Tintî^riour de la terre , dé-^ 
montrait, (coiiiuie tout semble l 'indiquer J^ 
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Çiie le granit des monts primitifs ne forme 
qu'un seul bloc , depuis ses racines jusqu'à 
sa tige , on pourrait regarder comme suffi- 
sante la preuve philosophique de l'analogie ; 
et laissant à une frivole curiosité la prolon- 
gation d'un travail souterrein jusqu'à trois 
mille toises de profondeur , se contenter 
d'aller étudier , à douze cents , la base des 
montagnes secondaires qui portent l'em- 
preinte des opérations lentes et successives 
de la nature. 

Et quand je parle de la base des mon- 
tagnes secondaires , il ne faut pas prendre 
ce terme dans toute la rigueur géométrique 
de son acception , comme lorsqu'il s'agit 
des monts primitifs ; ces derniers ont vrai- 
ment une base , et il est prouvé , par les 
expériences ingénieuses des Marsigli , des 
Donati et des UUoa , qu 'elle peut être à trois 
mille toises au dessous de la plaine où ils 
semblent reposer : mais les monts de seconde 
formation n'ont point de fondement : ils 
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sont formés de couches de diverses matières, 
posées successivement sur un terrein uni 
que les vagues de la mer et ses courans ont 
été plusieurs siècles à élever ; cette grande 
vérité que nous ne faisons qu indiquer en 
ce moment , deviendra un théorème en phy- 
sique , à la fin de cet ouvrage. 

En me servant du terme impropre de 
base pour les montagnes secondaires , je 
n 'ai voulu que faire pressentir à des lecteurs 
d un ordre supérieur , une conjecture où la 
série de mes observations physiques m*en- 
traine : c*est que, si la nature a travaillé 
originairement àtrois mille toises au-dessous 
de la surface de 1 *Océan, pour lancer jusqu *à 
la région des nuages , les roches priraor-: 
diales , maintenant que le globe roulant 
paisiblement sur son axe , n'est plus à por- 
tée d'éprouver de grandes secousses con- 
vulsives , le foyer des révolutions qu'il 
éprouve ne doit pas se trouver à plus de 
profondeur dans son sein ; que les mour 
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tagaes secondaires n'ont d'élévation sur sa 

En un mot, s'il fallait descendre à trois 
mille toises au-dessous du sol de Londres 
ou d Amsterdam , pour voir les traces de 
1 organisation primitive du globe , il n% 
faudrait pénétrer qu'à douze cents , pour en 
étudier la structure intérieure , et écrire les 
premières pages historiques des révolutions 
qu 'il a éprouvées depuis cette époque. 

Une remarque pourrait tirer cette ob» 
servation de l'ordre des conjectures : c'est 
qiie les tremblemens de terre , les ag^njs 
les plus connus de ces révolutions, nepartent 
sûrement pas de douze cents toises au des- 
sous du sol des villes maritimes qu'ils ont 
renversées. 

Les tremblemens de terre doivent leur 
origine aux matières minérales et sulfureuses 
qui se trouvent soit dans les fentes perpen- 
diculaires des éminences de seconde for- 
mation , soit dans les cavernes souterraines 
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que les eaux ont creusées. L'explosion que 
cause Pincendie de ces matières , ne sçaurait 
se faire à douze cents toises au-dessous des 
rives de l'Océan, sans soulever jusqu'aux 
chaînes des montagnes , et faire du globe 
le tombeau du genre-liumain. 

Prenons pour exemple le tremblement 
de terre dont parle l'évéque d'Hyppone 
Augustin , et qui renversa cent villes dans 
la Libye : on ne peut pas supposer moins 
de deux cents lieues quarrées à un pays 
qui offre cent villes dans son étendue : or , 
qu'on juge de l'effroyable amas de matières 
qu'aurait à déplacer un feu souterrain qui 
agirait de douze cents toises de profondeur 
sur deux cents lieues quarrées de surface. 
Une pareille éruption aurait suffi pour 
anéantir tout ce qui respirait dans l'Afrique, 
depuis l'Isthme de Suez jusqu'au Cap de 
Bonfte-Espérance. 

L'élévation subite des îsles volcaniques , 
du moins depuis vingt siècles , ( car il ne 

s'agit 
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b^gît pas ici des antiques commotions du 
globe 1 à une époque où la matière neure 
encore, pouvaitdéployer toute son énergie), 
cette élévation subite > dis-je , n'annonce 
même pas que le théâtre de la nature f 
comme agent qui détruit > soit à douze 
cents toises au-dessous du sol de Kaples oa 
de Pétersbourg. 

La Thérasie de Sénéque , l'Hyéra de 
Pline et la roche volcanique des Açores » 
née en 1720^ toutes isles formées de masses 
ferrugineuses > lancées au-dessus des mers , 
ne s 'élèvent certainement pas à six cents 
pieds de leur rivage : ce qui , si Ton con- 
sultait la règle des Marsigli et des Donati , 
ne leur supposerait tout au plus que la même 
profondeur sous les eaux. 11 est vrai que ce 
calcul , fait pour des masses tranquilles , 
telles que les éminences secondaires et les 
mionts primordiaux , ne peut s'appliquer 
aux volcans , qui tendent sans cesse à 
fi*élever , tant que le feu des pyrites couve 

fi 



€6 Rxsrroxns 

dans leurs entrailles' : mais au défaut Ab 
cette preuve, il en est d'autres non moini 
directes , qui combattent en faveur de notre 
hypothèse : on s^ait , par exemple » que 
les sondes des vaisseaux atteignent aisément 
le fond du bassin de la Méditerranée , à 
la hauteur de THyèra et de la Thérasie; 
on apprend aussi , par les mémoires de 1 aca- 
démie des sciences , qu'à Tépoque où un 
volcan soumarin vomit Técueildes Açores 
il n'y avait que quinze brasses de profon* 
deur dans l 'endroit de l'explosion. 

Les volcans , qui de tems immémorial 
brûlent dans les isles ou dans les continents f 
ne sont pas même des indices , que le seia 
de la terre s 'embrase aujourd'hui à une pro- 
fondeur aussi considérable que celle de 
douze cents toises ; dans quelques occa- 
sions rares , il est vrai , les matières quipro* 
duiseut les incendies volcaniques se trouvent 
dans les flancs de la montagne : des phy- 
siciens Pont conjecturé , en examinant 1^ 



coupe de quelque bouches de feu adossées 
ôiix Cordilièfes» Je le soupçonnai moi-même 
ii y a vingt ans , à la vue du peu de pro- 
fondeur du cratère du Puy-de-Dôme > un 
des volcans éteints deTAuverghe ; le voya- 
geur Argensoïa le fait entendre manifes- 
tement pai* rapport à celui de Ternate , 
quand il dit que grâce à certains vents qui 
attisent ses feux , ses explosions ne sont 
jamais aussi violentes que dans le temps 
des équinoxes : assurément les vents seraient 
des agens très-inutiles , pour un pareil phé- 
nomène > si c'était à douze cents toises au- 
dessous dn niveau des mers , que devait 
se trouver le foyer de ses embrasements* 
L'objection la plus forte conlie cette 
théorie , vient des éruptions du Vésuve : on 
observe que quand ce volcan brûle , la Sol- 
fatare jette des flammes , et que quand 
l'éruption cesse ,1a Solfatare s 'éteint aussi. 
Il y à donc une communication souterreine 

entre ces deux volcans : ce qui annoncerait 

E 2 
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que le foyer commun est sous le sol de 
Naples , yiUe située à égale distance de la 
Solfatare et du Vésuve, «t qui malgré les 
reliques de 5aint Janvier, payera cher un 
jour un tel voisinage. 

Mais les principes que j^aî déjà posés me 
font trouver , même dans cette galerie em- 
brasée qui réunit les deux^olcans, une 
preuve que les explosions du Vésuve et de 
la Solfatare , ne se préparent pas à une 
très-grande profondeur dans le sein du con- 
tinent ; d'ordinaire les fortes éruptions s an- 
noncent par des tremblemens de terre qui 
secouent toutes les plaines intermédiaires : 
or, à en juger par le peu d'édifices qui 
s 'écroulent alors dans Naples, et par le peu 
d'étendue des crevasses perpendiculaires 
qui s'ouvrent dans la campagne , il est à 
présumer que le foyer de la révolution n'est 
pas éloigné du théâtre des désastres : qu'on 
suppose seulementune profondeur de douze 
cents pieds à la galerie souterraine , il est 
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évident que rexplosiom devant être propoi* 
tionnée àla résistance qu'oppose une masse 
atfssi ëpouventable , un tremblement de 
terre sttffirait pour faire disparaître du sein 
des mers la Péninsule entière de 1 Italie avec 
ses capitales. 

Je suis loin d'admettre avec Buflbn que 
tout embrasement de3 volcans y ne naisse 
Que dans les flancs de la montagne qui 
s'allume. Ce naturaliste qui n'a connu ce 
grand phénomène de la nature , que par 
les laves du cabinet du Roi et par ses livres , 
n'a pas , en pareille matière , l'autorité du 
chevalier Hamilton qui le réfute : de ce 
chevalier Hamilton qui j depuis vingt ans > 
semble avoir choisi le YésxxYe même pour 
sa patrie , et qui plus philosophe qu*£m* 
pedocle , a mieux aimé soumettre un vo&au 
à fion*^génie que de s 'y précipiter^ 

Mon unique but , en ce moment ^ est de 
faire entendre que les secousses convulstveft 
de la terre , qui allarment aujourd'hui tes 
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peuples , sont bien loin de se préparer à 
douze cents toises au-dessous de sa surface. 

Une excavation de douze cents toises 
dans 1 intérieur du globe , serait donc plus 
que suffisante peur jetter les bases de la 
géographie souterraine dont j'offre lea 
élémens, 

La nature quelquefois a fait les frais d *ttna 
partie de cette excavation ; il y a en Aiv 
gleterre dans la province de Strafford , un 
gouffre qu 'on a sondé jusqu 'à la profondeur 
de deux mille six cents pieds perpendicu- 
laires , sans en trouver le fonds : le génie 
et les guinées des membres de la société 
royale de Londres, pourraient encourager la 
prolongation de cette ouverture dans lea 
entrailles de la terre; les chefs d'une sî 
noble entreprise se croiraient sans doute 
^ssez indemnisés , par les lumières nouvelles 
qui en résulteraient pour la minéralogie^ 

Boyle a dit que les plus grandes pron 
Iwdeur^ de la terre , due§^ à k roaîA dea 
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bommes ^ s'étendaient à peine à là htdt 
millième partie de son diamètre; maiscçtte 
huit millième partie du diamètre de notre 
globe y forme une profondeur de 490opteds ^ 
€t il n'en faudrait plus ajouter que s5oo 
pour résoudre notre problème» 

Qu'on n'objecte pas que les gens de Part 
employés a de pareilles excavations^seraient 
arrêtés par les eaux : il n'est rien moins que 
prouvé que l 'eau de la mer communiquepar^ 
tout dans l 'intérieur de la terre par la voie de 
la filtration. Le gouffre de Strafford a été 
trouvé sans eaux jusqu'à la profondeur dé 
deux mille six cents pieds» On sçait que 
la Hollande est une contrée conquise sur 
la mer y et ou sans des dignes puissantes 
qui brisent ses vagwes , cette mer recou- 
vrerait à chaque instant son empire r ce- 
pendant un géographe , dont le KvBe a été 
rectifié par le grand Newton ^ noms apprend 
qu'on fouille quelquefois les terres aux en?- 
virons d'Amsterdam ^ jusqu^â la profbndfeièr 

E 4 



de â3i2 pieds ^ sans y trouver de Tean. L'ex* 
pérîence, à plus forte raison, réussirait, si 
on la tentait dans une vaste plaine , à une 
grande distance de la mer ^ des fleuves et 
des montagnes. 

Si Tamour de l*or a pu. engager des 
kommes vulgaires à creuser la terre à plus 
de huit cents toises , pourquoi Pamour de 
la gloire dans un Roi qui protège , et l'eij- 
thousiasme des arts dans des artistes qui sont 
protégés , ne porteraient-ils pas à étendre 
ces excavations ]usqu*à quatre cents toises 
de plus ; ne nous défions pas de la nature 
bftmaine , et aimons à nous flatter que tout 
est possible au génie réuni d'un Newton ^ 
et d'im Marc-Aurèle- 

II n'aurait tenu peut-être qu'à une hé- 
rotne de l'ancienne Babylone > de fonder 
la géographie physique du globe , en faisant 
servir à creuser dans les plaines de l'Eu- 
phrate , une partie des sommes immenses 
qu'elle perdit & élever la masse de ses 
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jardins suspendus , qui quelques siècles 
après 9 n'existaient déjà plus que dans les 
xnonumens de l'histoire. 

C'était à un pareil tfavail qne les Pha- 
raons devaient appeller ces Egyptiens , qui 
n^ont jamais eu d'autre génie que celui de 
l'audace , et non a écraser la terre de ces 
monuments d'esclaves qu'on appelle des 
pyramides^ 
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THEORIE PARTICULIÈRE 

PES MONTAGNES» 

Xjes faits que je viens de rassemWer , con- 
duisent à deux principes qui sont d^une 
fécondité sublime pour les résultats» 

L*un est, que le globe au premier moment 
oii il fut îetté par une main éternello 
dans la tangente de son orbite , était depuis 
sa surface, jusqu 'au point central vers lequel 
toutes ses parties gravitent , de la plus par- 
faite régularité. 

L'autre est ^ que depuis cette grande^ 
époque , il a éprouvé un certain nombre 
de révolutions y tantôt violentes ,, tantôt 
insensibles, qui ont tellement altéré sa struc- 
ture y que IWl attentif de ^observateur ap- 
perçoit encore moins de monumens régur 
liérs que de décombres sur aa surfacCi. 
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11 y aurait de la témérité sans doute , à 
faire 1 histoire de ces montagnes , d*après 
le petit nombre de faits généraux que je 
viens d exposer. Le philosophe qui ne veut 
qu'étonner^ peut bâtir, avec une imagi* 
nation brillante , des mondes phanta^- 
tiques , que le soufle de la raison fait bientôt 
disparaître : mais l'historien qui veut être 
utile , ne sçaurait écrire les annales de notre 
globe primitif , s*il ne rassemble pénible-^ 
ment tous les élemens qui ont servi à la 
composition de ce monde : un Descartes ^ 
un Leibnitz, un Buffon , n*ont besoin , 
pour leur édifice, que d*un plan magnî* 
fîque tracé par leur génie : pour moi , j W 
besoin d'être à la fois maçon et architecte. 

Il est beau de deviner à la vue des ruines 
du monde dégénéré , les proportions ad- 
mirables du monde primitif ^ comme , à la 
vue des caractères mobiles et épars de Tîm* 
primerie , un sauvage bien organisé devi- 



7? ttlÔTOIRK 

lierait qu'un Tacite a pu écrire les annales 
de Rome et Homère une Iliade. 

C'est sur-tout sur l'inspection appro- 
fondie de la charpente actuelle du globe ^ 
qu'on pourrait asseoir la théorie de ses 
révolutions. 

Les grandes seraient indiquées par le tissu 
homogène des montagnes primordiales. 

Lesrévolutionsdusecondordrele seraient 
jpar l'assemblage des élémens hétérogènes» 
qui sont entrés dans la structure des mon* 
tagnes de nouvelle formation. 

On jugerait que certaines révolutions se 
sont opérées parla main lente et insensible 
des siècles , en observant la direction hori- 
zontale des couches de la terre , leur di- 
versité> et sur-tout leur disposition contraire 
à leur pesanteur. 

On admettrait des secousses violentes du 
globe , quand on verrait les désordres de sa 
ctructure , tels que des lits rompus brus- 
quement , im sol dégradé par le feu et la 
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*Oiifiision des matières hétérogènes à peu 
de distance de sa snrface. 

Les premières pages des révolutions ph;|^' 
sîques de la terre sont gravées avec le burin 
ées temps sur le massif des montagnes , et 
c'est d'après ces mémoires antiques et du- 
rables , qu^il en faut écrire Thistoire. 

Avant de descendre à tous les détails 
qu'entraîne l'introduction d'un ouvrage 
aussi neuf que nos annales du monde prî-: 
mîtif , il me semble nécessaire , pour me 
faire entendre , de transporter ici quelques 
colonnes de l'édifice , que nous ne tarderons 
pas d^élever, et de détacher quelques idées 
de notre système général , pour crayonner 
d'abord en grand la théorie des montagnes* 

Les montagnes n'étaient pas nécessaires 
à la composition physique d'une planète 
comme la nôtre , qui ne tient au système 
de l'univers que par la gravitation de cha- 
cune de ses parties vers son centre , et par 
celle de la masse entière vers son soleiL 
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Le ttiouvement rapide de la terre sur son 
axe a dû ^ vers la naissance des âges ^ 
lui faire projettera de son sein sur sa surface> 
les parties de «a substance ^ qui tendaient 
le plus à se consolider ; voilà l'origine des 
montagnes primordiales» 

La matière â cette époque n'ayant pas 
encore eu le temps de se modifier , ces 
masses énormes lancées par la force cen-» 
trifuge , ont du être homogènes , et telle est 
l'origine de la roche vive qui compose la 
substance des Alpes | des CordiHères et du 
Caucase. 

Le globe une fois consolidé , et les eaux , 
que le feu volat5lisait ^ cessant de former 
autour de lui une atmosphère de vapeurs > 
les mers descendues sur sa surface ont dû 
peu à peu la sillonner : et de ces sillons 
sont nées les montagnes secondaires , qui 
tantôt ont fprmé des chaînes isolées et 
tantôt se sont adossées aux flancs des mon- 
tagnes primordiales. 
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La fermentation des pyrites et des mi- 
ïiéraux , produite par la[fîltration des eaux 
de la mer dans l 'intérieur du globe , a dû 
y allumer une foule de volcans soumarins » 
dont les explosions ont donné naissance aux 
montagnes du troisième ordre, que/ 'appelle 
montagnes volcaniques» 

Il n'est peut-être pas essentiel de faire 
une classe distinguée de ces petits monts 
hermaphrodites , qui produits à la fois du 
feu et des eaux , ne s 'élèvent sur le sol du 
globe , qu'en vertu des catastrophes mo- 
dernes qu'il a essuyées : leur caractère n*est 
pas assez prononcé , pour en faire une 
province particuUère dans la grande carte 
de la nature. Au reste , les physiciens , dont 
Tesprit méthodique se plaît aux petites sou- 
divisions , distinguent ces dernières mon- 
tagnes par leur peu d'élévation , qui ne va 
jamais àplus décent toises perpendiculaires, 
par leur composition interne , qui n*admet 
point ces lits de productions marines , tels 
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qu'un Océan reposé pendant plusieurs 
siècles , a pu les étendre dans le sein d'una 
montagne secondaire , et surtout par le 
mélange hétérogène des substances les 
moins analogues entr*elles , comme les co- 
quillages , les stalactites et les squéletes 
d Eléphants ou de Rhinocéros. 

^Le philosophe qui voit en grand les ou-» 
vrages de la nature , comme elle les a faits ; 
n'admet que trois classes de montagnes, 
divisées entr 'elles par des limites in varia-, 
blés : celles qui ont été projettées par le 
mouvement de la terre à une époque voi- 
sine de sa première conflagration, celles que 
rOcéan a organisées lentement dans son 
sein , et celles qui doivent leur origine , à 
l'incendie des pyrites dans ses cavernes » 
c*est-à-dire , les montagnes primordiales, 
les montagnes secondaires et les volcans. 
Les montagnes secondaires sont le plus 
souvent adossées aux montagnes primitives, 
eu du moins s'étendent hors du tronc en. 

formQ 
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forme de rameaux ; on ne peut faire un 
pas dans les gorges des Alpes ou des Pyré- 
nées , sans se convaincre de ce fait y sans 
s*appercevoir que la nature a lié ensemble 
les produits de l'eau arec les produits du 
feu. 

Il en faut dire autant des petites mon- 
tagnes bâtardes» qui se confondent soit avec 
les montagnes marines , soit avec les vol- 
cans : les seules de ce genre , que les Pallas 
ayent observées avec l 'œil du génie , tiennent 
au côté Occidental de la grande chaîne des 
monts Ouraliens , du côté du gouvernement 
d'Orembourg : cependant il est à présumer 
que partout où le globe peut éprouver des 
secousses convulsives ou de violentes inon- 
dations , il peut se former de ces mon- 
tagnes qui sont les monumens de nos dé- 
sastres. 

Les montagnes volcaniques semblent les 
seules à qui il convient d'être isolées, au 
xnilieu des ruines qu'elles forment , commis 

Tomei. * e; 
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un' despote terrible Pest au milieu de sei 
victimes* 

lïous avons trois volcans célèbres en 
Europe , et tous trois sont au milieu d:'Isles 
eu du moins de Péninsules : c'est le mont 
Hécla en Islande , le mont Etna en Sicile 
et le mont Vésuve qui touche à l'extrémité 
de ritalie. 

Les plus terribles volcans de l'Asie , sont 
dans les isles Kuriles , aux Philippines , 
aux Molucques , aux isles de la Sonde et 
au Japon. 

On n'en connaît guéres dans Tintérieur 
de l'Afrique : mais dans la partie de la mer 
qui baigne ce continent , on cite ceux de 
Tisle de Feu dans l'Archipel du Cap-Verd et 
du Pic de Tenériffe aux Canaries , comme 
redoutables par leurs explosions. 

L 'unique objection qu'on puisse faire con- 
tre cette vue générale , vient de ce que les 
volcans d'Aréquipa , de Pichinca et de 
Gotopaxi f tiennent essentiellement à la 
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chaîne des Cordillères. Mais observons que 
l'Amérique est un continent presque neuf j 
il n'y a peut-être pas quinze siècles que, 
coiirert encore, dans ses plaines, des eaux de 
rOcéan , il n'existait pour la nature vivante 
que par la chaîne de ses montagnes. Au 
reste le moment n*est pas venu de déchirer 
le voile qui couvre cette partie de nos re* 
cherches ; il me suffit de faire pressentir ici 
qu'il y a un point de vue sous lequel on 
peut considérer les volcans du nouveau 
monde comme isolés , quoiqulk soient 
adossés à ses montagnes primordiales- 
Un autre phénomène non moins impor- 
tant de la théorie des montagnes , c 'est qu'à 
l'exception peut-être de celles qui sont vol- 
caniques , elles communiquent presque 
toutes entr 'elles ; le Caucase qu il faut con- 
sidérer comme la montagne-mère , est à 
cet égard im arbre immense , qui , par ses 
ramifications , embrasse Inuivers. 
i« Caucase, sw une largeur de vîngt-cînq 
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lieues , s'ëtenden longueur , de réxtrémité 
du Pont-Euxîn à la mer Caspienne. 
. Il jette deux de ses bras vers l'Occident , 
dont l'un sous le nom deTaurus , partage 
en deux l'Asie mineure , l'autre va joindre 
le mont Ararat en Arménie. 

Ce Taurus lui-même qui du côté de l'Oc- 
cident s *étend jusqu'à l'Archipel, se pro- 
longe en Orient par la Mésopotamie , qu'U 
coupe en diverses directions , vasejoiùdre 
aux montagnes de Ghilan et du Curdistan 
et remplit la Perse entière de ses rameawç. 

Le Caucase , en entrant dans la Perse 
par sa branche principale , prend le nom 
d'Immaiis , divise la Tartarie Asiatique en 
deux et s'étend jusqu'aux lisières de l'Inde 
et à la source même du Gange. 

Les Gates qui servent de murailles entre 
la côte de Malabar et celle de Coromandel 
constituent une des chaînes secondaires de 
cet Immaiis. 

U faut compter aus«i , panai ses ramiUca-i 
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tions, les trois grouppes de montagnes, dont 
J'un se prolonge jusqu'à l'extrémité de la 
presqu'isle de Malaca, l'autre touche an 
royaume de Camboye , et le dernier se ter- 
mine à l'Océan après avoir partagé la Co- 
chinchine. 

Le Caucase changeant sans cesse de nom ^ 
suivant les pays où il domine, s'unit à la 
Chine , aux montagnes Damasiennes des 
anciens , se confond avec celles du Tibet f 
trouve des intermèdes jusqu'aux trois lignes 
prolongées des montagnes d'Arabie , et 
forme ainsi des espèces de lignes de démar^ 
cation , entre les contrées Asiatiques , que 
la nature semble avo>îr destinées à être des 
monarchies. 

Si on pénètre en Afrique , on ne trouve 
encore dans ses montagnes primordiales f 
que des anneaux de la grande chaîne du 
Caucase* 

L*Atlas , par celle de ses branches qui 
cotoye la Mer Rouge €t va à l'Isthme dci 

F 3 
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Suez j se lie j $oit aux montagnes de la 
Hec^e et de THyémen , soit au Liban et 
à PAnti liban de la Syrie , qni sont toutes 
des prolongations du Caucase« 

On app^rçoit la même correspondance 
eigtre ce premier des monts primitifs et 
les grands massils qui forment la charpente 
de l'Europe. 

Les Alpes , par une de leurs braînches qui 
s'unit aux Cévennes , prennent ejitre la 
France et l'Espagne le nom de Pyrénées , 
traversent la Grenade et l'Andalousie , 
semblent se perdre à Gibraltar , mais se 
relèvent avec avaiitage de l'autre c6té du 
détroit , pour se lier au mont Atlas que 
nous venons de voir une des chaînes du 
Caucase. 

La communication est encore plus sen- 
sible par les Apennins entre les Alpes et 
la première montagne du globe. 

Cki sçait qu'une partie des Alpes qui 
serpente le long des états de Gèn,e$ €t du 
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farmesan , prend en Italie le nom d'Apen- 
nins 9 pour la couvrir presque toute entière 
de ses rameaux. 

Or , le baron de Tott a prouvé dans ses 
mémoires , que la branche des Apennin# 
qui traverse 1 Europe de 1 Ouest à l'Est, et 
qui sépare TAllemagne de l'Italie j la Po- 
logne de la Hongrie , et la Valachie de l'an- 
cienne Thrace , après s'être plongée dans 
la Mer Noire , reparaît dans la même direc- 
tion sur la partie Méridionale delà Crimée , 
laissant à peine un passage pour la commu-^ 
nication des mers d^ Zabache et du Pont- 
£uxin ; c'est le Tchàdir-Dague ou le mont 
x>B LA Tente , qui , d'après ses observations 
physiques , forme la chaîne qui lie les Alpes 
au Caucase. 

Le Caucase , comme s'il avait des droits 
à la monarchie universelle du globe , étend 
encore ses bras d'un côté vers le nouveau 
monde et de l'autre aux Terres Australes : 
mais je dois établir quelques idées prélii 

F4 
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utinaîres , alîn d'ôter à ce principe lapr 
parence du paradoxe. 

Le bassin des mers travaillé , depuis un 
nombre infini de siècles , par les eaux qui 
le rongent dans toutes sortes de direc- 
tions , doit être hérissé d'inégalités comme 
nos continents , et cette idée génératrice f 
que nous ne faisons que jetter en ce moment 
sera portée dans la suite au dernier degré 
d'évidence , quand on verra que la terre 
même que nous habitons est l'ouvrage de 
rOcéan , qui a longtemps séjourné sur sa 
surface. 

Il faut donc se représenter le fond de 
rOcéan , comme partagé par une foule de 
montagnes qui le font correspondre inté- 
rieurement avec les divers continents, qu'au 
premier coup-d'œil il semblait diviser. 

Si ces montagnes sont encore cachées 
dans le sein des flots, elles forment les 
bancs et les écueils qui rendent tant de pa- 
rages inaccessibles aux navigateurs^ 
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D'ordinaire le sommet de ces montagnes 
15 'élève au-dessus des mers , et telle est l'ori- 
gine fles isles : car quelqu 'étendue qu'on 
lui suppose , une isle , qui presque toujours 
Ta en s 'élevant du rivage jusqu'à son 
centre, ne sçaurait être regardée que comme 
la cime d une montagne secondaire, dont 
les flancs et les racines sont encore sub^ 
mergés. 

Si ces montagnes sont isolées , c'est une 
preuve qu'elles ont été lancées du fond des 
mers, par l'action des feux qu'elles recèlent 
dans leur sein , et voilà l'origine des isles 
.volcaniques. . . 

Mais en général ces montagnes marines 
forment des chaînes, àrexempleduTaurus, 
dés Gates et des Cordilières. 

Toutes les parties de l'Océan sont cou- 
vertes de ces chaînes ; il faut ranger sous 
cette dénomination notre Archipel Grec , 
les Antilles du nouveau monde , et sur-tout 
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les douze cents montagnes marines de TAsîe 
qu'on nomme les Maldives. 

S ïl se trouve de grandes îsles solitaires 
au milieu de l'Océan , c'est que les rameaux 
qu'elles jettent sont encore ensevelis sous 
les flots : ces rameaux de montagnes forment 
des écueils entre les isles dont nous parlons 
et les continens qu'elles regardent ; voilà 
pourquoi il y a tant de péril à naviguer entre 
le Japon et la Chine : entre Sumatra et la 
presqu'isle de Malaca : entre Madagascar 
et la côte Orientale de TAfricjue qui avoi- 
sine le détroit de BabelmandeL 

Cette division géographique de la mer , 
tracée sur le plan de celle de la terre , ca^ 
ractérise la simplicité sublime de toutes 
les grandes opérations physiques de la 
nature. 

I^e comte de Marsigli , sur la fin d'tme 
carrière qu'il avait rendue si utile aux arts ^ 
s'était proposé de dresser une carte où la 
•onnexité de toutes les montagnes tant 
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terrestres que marines , aurait été indiquée : 
l'ouvrage qu'il voulait faire servir à déve- 
lopper cette géographie nouvelle , aurait eu 
pour titre : Ossatura terras ou la Char- 
pente du GiiOBE : maô il mourut , regrettant 
de n'avoir pas employé à élever ce beau 
xnonument , le téms qu'il perdit peut-être 
à écrire en six volumes in-folio Thistoire du 
Danube. 

L'édifice que le comte de Marsigli pro* 
jettaity fut commencé en lySa, par lesçavant 
Buache : l'essai de géographie physique 
qu'il inséra à cet effet dans les mémoires 
de son académie ^ annonce cette audace 
heureuse du talent , qui rassemble certains 
faits et qui en devine d'autres , pour liera 
un système général les phénomènes isolés 
-de la composition de l'univers. 

Il est certain qu'une inspection un peu 
approfondie » seulement des isles qui cou' 
yrent nos mers , prouve la justesse des ob- 
servations des Marsigli et des Buache ; si la 
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baguette d'un nouveau Moyse pouvait en* 
lever , pour un moment , le canal de la 
Manche et en faire deux murs parallèles à 
son double rivage , on verrait sans peine 
les montagnes marines , qui font commu- 
niquer la France et l'Angleterre. 

Le même pliénomène se verrait dans la 
Sicile ) qui par sa position , communique 
certainen^ent du côté de l'Italie avec les 
Apennins , et peut-être de l'autre avec le» 
montagnes d'Afrique. 

La Crète , ainsi que vient de l'observer 
le baron de Tott,dânsle quatrième volume 
de ses mémoires , la Crète , dis-je , qui 
semble séparer en quelque sorte l'Archipel , 
de la Méditerrannée , est formée d'une 
longue chaîne de montagnes dirigée de 
rOuest à TEst : cette chaîne , toute isolée 
qu'elle paraît l'être au milieu des eaux , 
peut être regardée comme la prolongation 
de celle qui du Nord de l'Adriatique ^ passe 
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*ur la Morée > et se retrouve en Caramanie f 
pour s'y rejoindre au mont-Liban. 

D'après ces principes , je puis , avec quel- 
que assurance > achever la théorie de la 
communication du Caucase , avec le nouf 
veau monde et les terres Australes. 

Pallas , le grand naturaliste Pallas , a 
prouvé que la chaîne Ouralienne , dont 
Strahlemberg , avant lui , avait fait la limite 
naturelle entre l'Europe et l'Asie , dérive 
du Caucase et qu'après des sinuosités in- 
nombrables, elle va se réunir par le Pôle aux 
pointes Boréales et Orientales de l'Asie et 
de l'Amérique. 

Le sçavant Buache a été plus hardi en- 
core : il a fait graver une carte de FOcéan 
^ous l'Equateur , où il a marqué la grande 
chaîne de montagnes marines qui unit 
l'Afrique au nouveau monde ; cette chaîne 
se reconnaît assez sensiblement dans le plan 
géographique , par les isles , les vigies et les 
bas-fonds dont on a dessiné la coupe et le 
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profil; elle forme une ligne d'environ huit- 
cents lieues , qui part d'une pointe du Brésil 
et se termine au Cap Tagrin dans la Guinée, 
qui reçoit , comme nous lavons vu , une 
des tranches de l'Atlas , chaîne lui-mémô 
du Caucase. 

Quand on veut voir en grand Tarchitec- 
ture générale du globe , on n'est pas même 
effrayé des vastes intervalles de mer , qui 
coupent à chaque instant la correspondance 
de la montagne-mère du monde , avec les 
terres Australes. 

Nous avons vu le Caucase , au moyen de 
la chaîne de l'Immaûs , qui divise en deux 
la Tartarie Asiatique , se prolonger d'un 
côté jusqu'à l'extrémité de la Chine et de 
l'autre Jusqu'à la presquisle de Malaca ,j 
située à quelques degrés de l'Equateur. 

Si, préférant laroute de la Chine, l'on part 
des montagnes sur lesquelles Canton est 
adossé , on touche à Tisle Formose, séparée, 
par une foule d'écueils , de l'Archipel des 
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Philippines , etaprèsiinti:ajet d'un peu plus 
de cent lieues , on se trouve, parrintermède 
de Fisle de Gilolo , devant la terre des 
Papous et la nouvelle Guinée , qui ne se 
trouve divisée que parle détroit de l'Endea- 
vour , du grand massif des terres Australes» 

La communication par la presqu'isle de 
Malaca est plus courte encore : car un seul 
détroit la sépare de Sumatra , tige des isles 
de la Sonde , dont Timor , la dernière de 
Cjgt Archipel , ne semble pas distant de trois 
degrés d'un des Caps les plus avancés de la 
nouvelle Hollande. 

Il résulte de cette théorie , que toutes lea 
montagnes du globe communiquent entre 
elles , ou par les chaînes terrestres ou par 
les chaînes marines ; comme tous les fais- 
ceaux fibrillaires correspondent dans le 
corps humain au Sensorium. Les Alpes ^ 
les Gates , la chaîne de l'Oural , sont , à cet 
égard les fibres des extrémités du globe et 
le Sensorium est au Caucase. 
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FAIBLESSE 

I> £ s 
SYSTiÊMES PHILOSOPHIQUES , 

QUI EXPLIQUENT , PAR l'ORIGINE DU GLOBE ^ 
CELLE DES MONTAGNES PRIMORDIALES. 

J E voulais partir des effets pour arriver 
aux causes , et ne point adopter , à la tête 
de cet ouvrage l'orgueilleuse synthèse f 
quand par la voie moins brillante mais plus 
sure del'analyse , je pouvais, en rassemblant 
tous les phénomènes , en les classant avec 
soin, en les observant en silence", depuis le 
plus simple jusqu'au plus comphqué, at- 
teindre au dernier sanctuaite où semblâi 
travailler la nature. 

C'est par cette méthode que Je suis par-? 
venu à des résultats, dont j aurais étéeffrayé 
si j'avais voulu les prédire , plutôt que les 
(exposer : il [m en est resté une persua- 
sion 
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lion intime mais douce ^ que|e me croirais 
trop heureux de pouvoir faire passer à mes 
lecteurs. 

Cependant j'ai observé que si je ne 
m'écartais jamais de ce principe , obligé 
sans cesse de cacher.au public l'alignement 
de la route que je lui frayais , je perdrais ,• 
par cet air de mystère , mes droits à sa 
conilahce : cet inconvénient était sur-tout 
sensible dans ma théorie des montagnes 
primordiales. 

Les faits , qui donnent la plus grande pro« 
habilité à cette théorie ^ tiennent à una 
foule de phénomènes divers , que Tordra 
encyclopédique , que j 'ai adopté , ne me 
permet d'examiner que successivement t 
il vaut donc mieux donner un apperçu gé- 
çéraL^ qui éclaire par dégrés le commen- 
cemextt de la scène, que de filer pénible- 
ment cinq actes d'intrigues, au milieu des 
nuages., pour montrer la lumière au dénoue-? 

^ent. 

TOMB \ * G 
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On ne peut se faire une idée juste de 
Torganisation des montagnes primordiales f 
sans remonter à Torigine même du globe , 
dont le mouvement autour de son axe f 
^mble les avoir fait naître. 

Mais comment asseoir même des con« 
lectures sur l'origine du globe? lorsque la 
physique se tait sur la population primitive 
des hommes , peut-on se flatter de sçavoit 
quand leur demeure a commencé? le monde, 
comme je Pai fait entendre dans un autre 
©uvrage , est pour nous une hôtellerie où 
nous ne logeons qu'un jour : cependant 
ïiotre esprit inquiet veut deviner d'cù vient 
cette hôtellerie : il s 'élance au-delà des murs 
qui bornent son enceinte , et quand il a 
imaginé ce qui pourfait être , il dit avec 
confiance : cela est j voilà pourquoi le 
monde des philosophes est si rarement le 
inonde de la nature. 

Il ne faut point parler ici de Sanchoniaton , 
qui du mélange d 'un esprit aërien ténébreu l: 
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avec une espèce d'argile qu'il appelle 
Mouth, fait naître notre globe : ni de Platon, 
qui croit avoir expliquer son origine , en 
le définissant le type étemel d'une repré- 
sentation étemelle dans Tessence divine : 
ni d 'Orphée qui a tant répandu dans l'Orient 
son système de l'œuf du monde , de cet 
ceuf dont le jaune représente notre terre ^ 
'le blanc , son atmosphère , et la coque f 
la voûte des cieux qui Tenvironnent. 

Toutes ces rêveries des poëtes et des phi- 
losophes y ont à peu près l'autorité de la 
Cosmogonie des insulaires des Célébes* 
A croire les Platon de ce peuple sauvage f 
le soleil et la lune partageaient , à la nais* 
sance des âges , l'empire de la nature : l 'am- 
bition de régner seul les divisa , et ils se 
battirent dans les déserts de l'Espace j la 
lune fut vaincue y et s 'étant blessée dans sa 
fuite , elle accoucha de la terre qui fera 
naître à son tour d'autres planètes , quand 

G a 
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elle s'ennuyera d'être seule : car elle esfl; 
hermaphrodite. 

Descartes est venu , et ce heau génie 
qui avait tant osé contre les préjugés phi- 
losophiques, napas eu le courage d'avoir 
raison contre les préjugés théologiques. Il 
a supposé que l'étemel géomètre , quand 
il organisa notre univers , se contenta de 
briser , par sa toute puissance , le grand 
massif de cristal qui préexistait , et que les 
globules formés du choc de cette matière 
brillante violemment agitée , allèrent pro- 
duire , à diverses distances , la terre , lè 
soleil et les étoiles. 

Le système de l'anglais Bumet , qui sup- 
pose que le cahos recelait de tout tems la 
terredans son sein , et que dieu , pour orga^ 
niser les continents , se conteiita de former 
une coque dargUe , entre Thuile qui était 
è son noyau et l 'eau qui couvrait sa surface , 
ce système , xîis- je , est plus fait pour paiv 
tager tes physiciens desCèlèboS; ^ue ceui( 
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y 3e lisle éclairée qui a produit Locke et 
Kewton. 

Laissons aussi Whiston , un autre apôtre 
de la préexistence du cahos , expliquer la 
Cosmogonie du monde , et le déluge uni- 
versel des Hébreux , avec la théorie des 
comètes. 

Le naturaliste Bourguet^ si connu par 
son observation de la correspondance des 
angles d'un grand nombre de montagnes f 
a fait encore un rêve sur l'origine de notre 
globe : il a prétendu qu'après un certain 
nombre de révolutions sur son axe et au- 
tour du soleil , sa première structure fut 
détruite , que le feu se mit alors dans son 
sein , et que cet élément destructeur le con- 
sume lentement y jusqu'à ce que tous \e\ 
^tres qu'il renferme soient anéantis* 

L'Allemagne , qui a si bien mérité de 
l'histoire naturelle , n'a peut-être pas été 
plus heureuse en systèmes Cosmogoniques. 
que la France et l'Angleterre. 

G S 



Leibnitz ne s 'est-il pas joué de la crédu- 
lité des demi-lumiéres , quand il a dit 
que la terre pouvait bien n'avoir été pri- 
mitivement qu'une tache du soleil , que 
€^t astre ajettéehors de son atmosphère ; 
et qui tâche sans cesse d'y retomber. 

Sulzer , un des plus beaux génies de l'Al- 
lemagne , et Pallas j l'Européen qui a 
voyagé avec le plus grand fonds de lumièreS| 
ont tous deux été plus circonspects que 
les fabricateurs de Cosmogonies : ils ne 
s*amusent point à commenter le cahos 
d'Hésiode , à £aire du globe une tache du 
soleil ou l'ouvrage de la queue d*une co*» 
mète , mais partant d'un monde déjà or- 
ganisé , ils tâchent de s'élever à des spé- 
culations physiques sur son âge primitif. 

L'ingénieux Sulzer voyageait un jour 
4Ïans les montagnes de lllércynie ; il y 
voit des ruines entassées , des preuves que 
d'anciens lacs, parla pression latérale de 
leurs eaux p contre les flancs des rochers , 



le sont frayé une issue dans la plaine : aus^ 
si-tôt decettepetiteobsenrationindividuellef 
il conclut que notre planète est presque 
toute entière un amas de décombres » et 
qu'on peut déduire Pétat actuel de sa sur^ 
face y dun grand nombre d'inondations 
qui se sont succédées à de longs intervalles. 
Ce philosophe croyait , en rêvant sur un 
phénomène de l'Hércynie , trouver Tori- 
gine du globe , comme Newton en rêvant 
sur la chute d'une pomme , rencontra le 
système de l'univers. 

L'hypothèse de Pallas est que les hautes 
ùhahies granitiques ne furent jamais sur- 
montées par les eaux : que la mer ne dut 
couvrir que les coUines calcaires des plaines y 
dont la plus haute n 'a pas une élévation 
perpendiculaire de plus de cent toises , et 
que si TOcèan s'est retiré , il faut Tattri* 
buer d'abord à la décomposition successive 
du granit qui , en augmentant les côtes , 
recule peu ^J^eu son empire : ensuite aux 

G 4 
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brasiers soumaiins de l'Océan des Indes ^ 
qui élevèrent tant d'isles volcaniques au- 
dessus de ses flots , enfin à l'ouverture d'im- 
menses cavernes dans l'intérieur du globe j 
qui engloutirent une partie de la grande 
mer , et en abaissèrent le niveau au point où 
il s'est trouvé depuis l'époque de Thistoire.' 
La circonspection de cette hypothèse 9 
n'offre guères'plus de lumières que l'au- 
dace de celles qui l'ont précédée : mais je 
dois au grand nom de son auteur d'en sou-^ 
mettre tous les détails au flambeau' de 
l'analyse : ce qui ne peut se faire avec 
méthode , qu'à mesure que les grands phé- 
nomènes qu'il explique , avec son génie ^ 
plutôt qu'avec ses expériences , seront disr 
cutés dans le cours de cet ouviage. 
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DE BUFFON, 

£ T D s 
SES J^POQUES DE I^A NATURE* 

Oi ie temps avf^it appesanti sa main de fer 
sur la Cosmogonie de Buffon , il^ est pro- 
bable qu*elle aurait la destinée dp celles 
de Descartes et de Leibnitz , qu'on a citées 
quelque temps , avec cet enthousiasme dont 
on honore toujours les théories audacieuses, 
jmais qui n'ont pas duré autant que la renom^ 
xnée de ces grands hommes. 

Ayons le courage , pour parler des épo« 
quefi de la nature y de nous transporter nous 
mêmes à une époque assez reculée , pour 
que la cendre de son auteur , qui fume en- 
core , n'en reçoive aucune atteinte ; à une 
de ces époques du monde régénéré , où les 
préjugés les plus sacrés disparaissent , où 
les noms des plus beaux génies ne sont 
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que de vaines syllabes , quand on les pro^ 
nonce à côté de celui de la vérité. 

BufFon a exécuté un des beaux ouvrages 
dont Id raison s'honore : il a tout classé dans 
la grande échelle des êtres , depuis l'atome 
jusqu'à Newton : il a écrit avec majesté 
rhistoire de la nature , devant laquelle 
s'anéantissent toutes ces histoires petites et 
vulgaires qu'on appelle les annales de$ 
monarchies. 

Mais après cet hommage qui coûte si peu 
à ma sensibilité , il me sera permis , sans*- 
doute , de ne pas sacrifier à la froide cendre 
d'un de mes comtemporains , l'intérêt des 
générations à naître , et de ne pas prosterner 
le genre-humain devant un colosse que 
l'esprit de parti divinise , si par hazard ce 
colosse avec une tête d*or , ne se trouve 
avoir que des pieds d^argile. 

Buffon a étudié la nature , tantôt avec 
ses yeux, tantôt avec don entendement : 
quand ses yeux ont guidé sa logique , il s'est 
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forement trompé : lorsqu'il a suppléé , par 
sa brillante imagination, à l'absence des 
phénomènes , il a été quelquefois Newton 
ouvrant les portes des mondes , et plus 
souvent Newton commentant l'apocalypse» 

Eh ! comment accorderait-on à l'ouvrage 
le plus vaste , cette infaillibilité que la phi- 
losophie refuse à quelques chefs-d 'œuvres 
individuels ? comment Buffon serait-il tou- 
jours grand dans son histoire naturelle , 
quand Homère a pu se tromper dans l'Iliade 
et Montesquieu dans l'Esprit desLoix? 

Une histoire de la nature , pour devenir 
un code sacré pour les philosophes , de- 
manderait pour base une Encyclopédie : 
et combien de branches du grand arbre des 
connaissances humaines se sont brisées dans 
les mains de Buffon ? il a voulu analyser 
les principes des êtres , et les grands Chy- 
xnistes de l'Europe ont rejette sa doctrine : 
il n a parlé de la Botanique qu'en blas- 
* jgixémsLDl le ^rand nom de Linné son légis- 
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lateur : il a fondé sa théorie du monde sut 
les vérités mathématiques, et il aécrit contre 
les mathématiques. 

Si jious sortons de l'enceinte de cette 
France que Buffon a tant honorée, nous 
verrons que ses systèmes n'ont aucune au- 
torité parmi les grands physiciens du reste de 
l'Europe. Charles Bonnet , Du Luc , Pallas » 
ont écrit pour en montrer la faiblesse : ils 
l'ont fait sans fiel , et avec cette supériorité 
de raison qui ne combat le génie qu'à re- 
gret ; il résulte de leurs ouvrages que dans 
les grande» théories qui ont échappé à sa 
plume audacieuse, Buffon , saus cesser d'être 
le peintre de la nature , en a rarement été 
l'interprète. 

C'est sur-tout, dans l'organisation de notre 
globe, que l'auteur de l'histoire naturelle 
se montre comme poëtfe épique , plutôt que 
conime philosophe. 

Il est parti d 'une foule d 'hypothèses fausses^ . 
pour s'élever à cette grande conception j 
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3 a supposé au sein du globe , un feu cen- 
tral qui s 'échappe sur sa surface : il u'a placé 
le foyer des éruptions volcaniques que vers 
le sommet des volcans : il a attribué à Tac- 
tionjdes mers, l'organisation des montagnes 
primordiales. • 

Souvent dans la minéralogie qui sert de 
base à la composition de son monde , il 
prend la cause pour les effets , ou les effets 
pour, la cause : c'est ainsi qu'il fait naître 
les rochers de granit dans des lits de sable , 
tandis que le sable ne doit son origine 
qu'au granit lui-même que l'action des élé- 
mens décompose. 

Des entliousiastes qui ne connaissent la 
nature que par le peiutre qui l'a dessinée , 
ont dit que Buffon , dès le premier pas 
qu'il avait fait dans la carrière philoso- 
phîque , avait vu en grand son système du 
monde : ils ont soutenu qu'il avait fondu 
d'un seul jet la statue qu'il vouait à l'éteri 
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Un y a rien de plus errcnné qvLiin pardi 
hommagerenduànotre philosophe. BufFon^ 
quand il publia sa théorie de la rrBRRE ^ 
pensait si peu à ses :êpoques delà nature, 
qu'il admet dans le premier ouvrage des 
principes qui renversent l'autre par sa base* 
Tel est le prétendu axiome : que le mou- 
vement des mers d'Orient en Occident et 
l'action des fleuves suffisent pour produire 
des changements simultanés de terres en 
mers et de mers en terres ; tel est sur-tout 
le grand paralogisme : que le granit , formé 
de matières rangées par couches , doit son 
origine à l'Océan qui couvrit autrefois toute 
la surface du globe. 

Trente-quatre ans s'écoulèrent entre la 
composition de la théorie et celle des 
époques : et quoique Buffon , despote dans 
ses opinions , comme les rois de l'Orient , 
dans leurs volontés , crut qu'il était de la 
dignité philosophique de ne jamais reculer, 
il descendit dans ce dernier livre jusqu:!^^ 
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avouer qu'il avait admis autrefois une grande 
erreur , en laissant entendre que c'était par 
Tintermède de Teau que la nature avait or- 
ganisé les montagnes primordiales. 

Cet aveu, tout affaibli qu'il est, n'en 
conserve pas moins toute sa force aux yeux 
d'une raison froide et impartiale. Voici le 
texte original : ce Je puis dire , en général , 
ce qu'il n y a aucun changement à faire dans 
ce toute ma théorie de la terre , que celui 
ce de la composition des premières mon- 
te tagnes , qui doivent leur origine au feu 
ce primitif et non pas à l 'intermède de l'eau , 
ce comme je lavais conjecturé , parce que 
ce j'étais alors persuadé , sur l'autorité de 
ce Wodoward et de quelques autres natura- 
ce listes , quePon avait trouvé des coquilles 
ce au-dessus des sommets de toutes lesmon- 
cc tagnes >?• 

Gomme c'est de l'organisation des mon- 
tagnes primordiales que dépend celle du 
4|^obe 9 il est bien évident que Buffon , eu 
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changeant deux fois de principes , a cliangé 
deux fois de résultats : qu'il a pris deux 
moules différents pour fondre sa statue^ 
et que sa théorie de la terre ne fut jamais 
le germe de ses époques de la nature. 

Au reste, quelque grande que soit devenue, 
dans l'entendement de Buffqn , sa concep- 
tion des époques , je dois , à la vérité de 
l'histoire , de déclarer qu'il n'y eût rien de 
plus faible et de plus vulgaire que son ori- 
gine ; elle ne datte que d'une querelle 
sçavante sur des boulets rougis , entre im 
grand homme de guerre ( Gribeauval ) , et 
un physicien de Dijon , ( Gueneau de Mont- 
beliard ) : la querelle fut portée à laça-, 
demie des sciences : Buffon qui voulait la, 
décider seul, fît, dans ses forges de Mont- 
bard , des expériences , sur des boulets de, 
divers cahbres , et de ces expériences isolées, 
naquit son système du monde. 

Ce système offre un monument qui 

semble de la plu§ belle ordonnaçce, maïs, 

^ port^ 
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porté sur un grouppe de nuages. Voyons 
si en écartant une base aussi aérienne y 
nous ne changerons pas l'architecture de 
l'édifice. 

Les mondes planétaires , à en juger par 
celui de notre système , obéissant à la même 
force impulsive , qui après les avoir lancé 
dans la tangente de leurs orbites , les fait 
circuler presque dans le même plan , ne 
«çauraient s^écarter des loix éterneUes que 
la nature leur a tracées : ce qui est^ semble 
donc désigner ce qui a toujours été ; et 
s'il n'existait dans l'univers que des soleils 
tournants sur leurs axes enflammés , et de» 
planètes décrivant des ellipses autour de 
ces soleils , il serait impossible à Tenten- 
dement humain d 'assigner aux corps célestes 
quelqu'origine» 

Cependant notre terre est cpmposée de 
matières hétérogènes , qui $ans cesse se 
ipadlfient ; ses êtres animés vivent et meu- 
xm^ ; %9VLt ç^ quf, pous entoure pas^e par 

^ H 
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divers périodes d'accroissement et de dégé^ 
nération , et puisque le globe où nous 
sommes jettes , penche vers sa décrépitude , 
tout nous indique , qu'en entrouvrant le 
rideau des âges , il y eut un temps où il 
commença d'exister. 

Ces principes ne sont pas annoncés dans 
les époques : mais ils ont du se développer 
dans l'entendement de tous les philosophes 
qui ont fabriqué des Cosmogonies. 

Buffon ne pouvant créer la terre avec 
une planète et n*osant le faire avec un 
soleil , a cherché dans les déserts de l'espace 
quelque corps céleste qtli se prêtât davan- 
tage à une théorie des époques , et il a ren- 
contré les comètes. 

L'astronomie nous a appris que les 
comètes , quôiqu 'embrassant un soleil dans 
leur cours , n'en font pas le centre de leurs 
«llipses; il en est , comme celle de 1680, 
qui après s'être éloignée du nôtre dans son 
aphélie 7 de quatre mille cinq cents cin* 
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quante-quatre millions de lieues , s*en est 
rapprochée dans son périhélie^ centsoixante 
six fois plus que notre globe : rappro- 
chement si énorme pour nous , qui sommes 
à tren te-quatre millions de lieues de cet astre, 
qu'elle a semblé aux astronomes en siL 
lonner la surface» Ce phénomène a été 
pour Buffon Vœuf de Léda y qui a donné 
naissance à notre globe. 

Aiind*étonner l'imagination qu'il ne pou** 
vait éclairer p il a commencé par expliquer 
l'origine des comètes mêmes : il a fait en- 
tendre que celles de notre système solaire 
avaient été formées par l'explosion d'une 
étoile fixe, dont toutes les parties dispersées^ 
n'ayant plus de foyer commun , ont été for- 
cées d'obéir à la force attractive de notre 
soleil , qui dès-lors est devenu le centre dd 
toutes nos comètes. 

Ces comètes , comme les dieux-machines^ 
qui dénouaient toutes les tragédies de lan- 
tiquité , sont pour Buffon les grands mof 

Ha 
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biles de lunivers. Avant de former des 
mondes , elles ont allumé le feu du soleil ; 
et , ce qui semble un peu moins paradoxal , 
elles servent encore à l'entretenir , lorsque 
par le défaut d*alimens , pendant des my- 
riades de siècles ^ il tend à s épuiser. 

On sent de quelpoids peut être, en liistoire 
halurellè , le volcan d'une étoile fixe , qui 
par ses explosions , lance dans Tespace des 
comètes , pour y allumer des soleils : une 
jTareille saillie d imagination orientale , serait 
trop à sa place dans le roman de Micro- 
ainégas , pour qu'il fallut descendre à l'ap- 
précier dans une histoire du monde primitif. 
• Je me hâte d'arriver aii grand objet du 
voyage de la comète de Buffoh , qui fut de 
faire tourner , sur im autre pivbt , l'axe dé 
hotre univers. 

La comète accoutumée dans sofa périhélie 
à s'approcher , quoiqu'à une distance rai- 
sonnable , de notre soleil , qù^elle vivifiait 
àe isf«$ feux , s 'écartant une tt>îs déa loue 
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éternelles de la gravitation , vint confondre 
son atmosphère avec celle de cet astre , 
et donna^ dans sa rencontre oblique, un choc 
si violent au corps même du soleil , qu'elle 
en déplaça la six cent cinquantième partie 
de sa masse , et obligea ce torrent immense 
de matière embrasée , d'aller circuler loin 
de lui, en diverses ellipses , proportionnées 
pour la distance au degré de densité de 
chacune des divisions 

Ce torrent ainsi partagé en divers fleuves, 
parce que l'impulsion de la comète n'avait 
pas communiqué à ses parties hétérogènes 
le même degré de mouvement, produisit 
Saturne , Jupiter , la Terre et toutes les 
planètes de notre système , avec leurs satel- 
lites et leurs anneaux ; il en faut excepter 
la planète d'Herschell , qui n'avait pas 
encore été découverte , au tems où parut 
. l'ouvrage que j'analyse. On sçait que Buffon 
tenta d'abord de la nier , pour n'être pas 
pbligé àref^tireles çalcuk , de ^es époques.» 

H 3 
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Ces comètes , du moment qu'on a scn 
qu'elles coupaient , dans leurs ellipses im- 
mensesy les orbi tendes planètes, ont toujours 
exalté l'imagination des poètes philosophes. 

On a imprimé qu'une comète qui pas- 
serait seulement à treize mille lieues de la 
terre , élèverait les eaux de TOcéan à douze 
miUe pieds au-dessus de leur niveau , et 
noyerait notre continent avec le nouveau 
monde et les terres australes. 

On a écrit qu*en s'approchant de notre 
globe, jusqu'au point de contact , la comète 
le briserait en mille morceaux , qui se réu- 
niraient ensuite, suivant leur densité spéci- 
fique, pour composer une foule de petites 
planètes. 

Des physiciens plus humains , ont voulu 
qu'une comète , en approchant de notre 
atmosphère , se contentât de nous ravir 
notre lune , et de forcer notre terre a de- 
venir ells-^nême son satellite. 

On pourrait , en unissant le génie calcu^ 
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lateur de Dalembert avec l'imagination va- 
gabonde de Cyrano de Bergerac, former 
une foule d autres systèmes non moins in- 
génieux sur les comètes, qu'on citerait dans 
les encyclopédies , mais sans faire avancer 
l'esprit humain d'un seul pas vers la vraie 
théorie de l'univers* 

Les bons esprits de l'Europe » qui ne se 
laissent jamais séduire par la magie du stylé^ 
ni par le prestige plus imposant encore de 
la renommée , n'ont jamais pardonné à 
fiuffcMi l'idée de ce choc obKque d'une co- 
mète , qui force le soleil à engendrer toutes 
les planètes de notre système. Ce rçve phi- 
losophique ressemble trop au conte mytho- 
logique du coup de hache de Vulcaîn , qui 
fit sortir Pallas toute armée, du cerveau de 
Jupiter* 

Notre système planétaire , peut être con- 
sidéré comme une sphère immense , que 
nous verrons bientôt occuper près de 
aoixante^i^ milliards de lieues de circon^ 
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férence ; or , est-il probable que le soleil , 
centredu système, ait été, jusqu'àlapproche 
ide la comète vagabonde , sans graviter sur 
des planètes ? si , comme Buffon le suppose , 
il n'a jamais eu que le faible diamètre d'en- 
viron trois cents vingt mille lieues, quelas* 
tronomie moderne lui donne , conçoit-on 
dans l'espace un désert aussi effroyable , où 
la nature n *aurait placé, pendant des millions 
de siècles , qu'un astre de feu qui tourne 
sur lui-même ? 

Si la comète qui a sillonné le soleil , en 
a chassé le torrent de matière liquéfiée qui 
compose notre système , les planètes qui 
Ont reçu leur mouvement primitif à la sur- 
face de cet astre , doivent , suivant les loix • 
éternelles de la gravitation , y retourner à 
la fin de chacune de leur révolution : ainsi 
notre terre n a dû jouir qu'un an , du pri- 
vilège de planète, et avant que la nature 
vivante put s'y organiser , elle a dû retond-: 
ber dans le sein du soleil. • . 
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33'ailleurs , une comète de système f 
quelqu'étendue que soit son eDipse , et dans 
quelque sens qu'elle coupe l'orbite d'une 
planète, n'intervertit jamais essentiellement 
son cours. On a calculé l'espèce de pertur- 
bation , que peut causer dans sa route l'ap- 
proche d'un corps céleste , et jamais son 
mouvement n'en a paru assez sensiblement 

^ altéré, pour opérer le prodigieux efFet, qu'on 
attribue ici à la comète-mère de nos pla- 
nètes : celle de 1680 , que Buffon a cru la 
plus voisine du soleil, s*en approcha le 18 
déjcembre , cent soixante-six fois plus que 
la terre : mais ce voisinage suppose toujours 
une distance de plus de cent quatre-vingt 
dix-huit mille septcents quatre-vingt-quinze 
lieues; et quelqu 'astre qu'elle rencontre dans 
une nouvelle révolution , on peut assurer , 
d'après la théorie des Halley et des Newton , 
que, tant qu'elle n'acquerera pas plus de 
densité , jamais elle ne raccourcira , dans 

^ 4on périhélie , lextrémité de son ellipse , 
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OU pour me rapprocher de la langue des 
astronomes, qu'elle ne sçaurait éloigner le 
foyer de sa parabole , pour mettre sensi- 
blement moins d'intervalle entre elle et Id 
soleil. 

Buffons'est donc égaré avec sa comète^ 
quand il est parti de Terreur de sa route p 
pour féconder ses mondes. Ce faux prin- 
cipe , malgré Tenchainement imposant de» 
résultats , influe sur toute sa Cosmogonie* 

La Terre de Buffon , qui n est point la 
votre , ayant été séparée avec violence du 
soleil , par le choc oblique de la comète > 
alla décrire une ellipse à trente quatre mil- 
lions de lieues du centre de son système ; 
entraînant , dans sa sphère d'activité , la ma- 
tière de la lune qui devait un jour lui servir 
de satellite. 

Le germe de la lune tarda peu à être fé- 
condé : la Terre , qui dans son mouvement 
rapide de rotation , fait six lieues et un 
quart par minute , projetta bientèt hor% 
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d'elle les parties les moins denses de soa 
Equateur ; celles ci se rassemblèrent par 
leur attraction mutuelle , a environ quatre 
vingt cinq mille lieues de distance , et voilà 
le globe de la lune. 

Avant la fécondation de la Terre , fécon- 
dation , aussi merveilleuse que celle dès 
pierres en hommes , après le déluge de 
Deucalion , le torrent de matière embrasée 
qui allait donner le jour à deux planètes , 
avait traversé l'atmosphère immense du 
soleil, et s 'était approprié un grand volume 
de ses parties volatiles, aériennes et aqueuses 
avec lesquelles ils 'était composé son Océan 
et sa propre atmosphère. 

La matière solaire, dont notre Terre s'est 
trouvée composée , devait être dans un état 
de fusion, quand la comète lui imprima le 
mouvement de projectile , qui lui fit faire 
trente-quatre millions de lieues , avant de 
graviter vers le soleil. C'est alors , qu'en 
tertu des loix qui régissent les fluides , les 
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parties de cette matière , voisines de PEqtia- 
teur , et qui subissent le plus grand mou- 
vement de rotation , s'élevèrent , tandis que 
celles qui sont voisines des Pôles , où ce 
mouvement est presque nul, s 'abbaissèrent, 
dans la proportion précise qu'exigent les 
loix delà pesanteur, combinées avec celles 
de la force centrifuge. 

La Terre , à la première époque où elle 
s'organisa en sphéroïde , ne se trouvant 
formée que d'un fluide embrasé , dut être 
lumineuse par elle-même , ainsi que le soleil 
dont eUe émanait : mais à mesure que ce 
fluide prit de la consistance j elle vit sa 
lumière diminuer , et enfin quand par un 
refroidissement graduel, elle fut consolidée 
jusqu'à son noyau, elle devint obscure , 
comme le sont aujourd'hui toutes les pla- 
nètes de notre système. 

La diminution du grand incendie de noti^ 
globe commença à sa surface : et lorsque 
celle-ci se trouva consolidée i rij^tériei)!: 
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toujours fluide , lançait encore au dehors 
une vire lumière :, on appelle dans la langue 
nouvelle, que notre philosophe a créé , cet 
état du globe , son incandescence. 

La durée de cette incandescence , a été 
l'intervalle qu'il a fallu à la terre pour se 
consolider jusqu'à son noyau : et cette durée 
est juste de deux mille neuf cents trente- 
six ans : car BufFon admet une précision 
mathématique , dans l'âge des planètes , 
comme la chronologie, dansTdge deSocrate 
ou de Louis XIV. 

Au reste , les calculs de Buf fon , dans son 
hypothèse de l'organisation des planètes , 
kie semblent pas tout-à-fait un rêve d'Ho- 
tnere qui sommeille : il en a trouvé les 
élémens dan^ les mines de Montbard : j'ai 
déjà dit que trente-quatre ans après sa 
théorie de la terre , quand il songea à écrire 
le roman ingénieux de ses époques , il com- 
idaença par faire rougir, au feu le plus violent, 
âss globes de toutes sortes de matière , 
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comme de toutes sortes de densîtë. Son 
évaluation , du refroidissement successif 
de ses petits boulets , se fit en chiffres , et 
moyennant une règle, de trois , il résolut 
le problème de l'âge des planètes. 

La terre , en se refroidissant , souffirit 
diverses ébullitions, à mesure que l'eau, l'air 
et les autres matières qui , ne peuvent sup- 
porter le feu , retombaient à sa furface ; la 
production des élémens et ensuite leur 
combat ne manquèrentpas de faire naître 
des aspérités, des hauteurs, des profondeurs, 
des cavernes , soit dans les premières cou- 
ches intérieures du globe , soit à sa surface : 
«t telle est l'origine des inégalités de notre 
planète et sur-tout de l'élévation de ses 
montagnes primordiales. 

Ce n'est que plusieurs siècles après , qu^ 
faut dater la formation des montagnes cal- 
caires , lesquelles n'ont pu exister qu'après 
rétablissement des eaux , puisque leui? 
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èompositîon suppose la production des co; 
quillages. 

Cette partie de Thypothèse de BufFon , 
amèiie un nouveau calcul sur l'époque de 
la condensation des vapeurs marines qui 
formaient notre première atmosphère. 

Tant que la surface du globe , dit à co 
sujet TArioste des naturalistes , n*a pas été 
refroidi , au point de permettre à l'eau d'y 
séjourner , sans s'exhaler en vapeurs , toutes 
nos mers étaient dans l'atmosphère; elles 
sont tombées ensuite et se sont condensées > 
mais toujours en forme de fluide , lorsque 
l'enveloppe extérieure de la Terre «'est at- 
tiédie au point de pouvoir la toucher sans 
se brûler. Il y avait juste vingt-cinq mille 
ans que notre Océan formait une atmos- 
phère de vapeurs , quand cédant la piace 
à Patmosphère aérienne, il couvrît notre 
globe jusqu'à la hauteur de deux milla 
toises. 

Xe refroidissement de la terre, au point 
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^e contact, s'est opéré en trente-quatr(jf 
\inille sept cents soixante et dix ans , et sm 
refroidissement à la température actuelle 
en soixante et quatorze mille huit cents 
trente-deux : d'où il résulte que notre glpb^ 
( si l'on calcule de l 'année de la liberté fran- 
çaise) , a joui d'une chaleur convenable 
à la nature vivante , depuis quarante mill^ 
soixante-six ans , et que les êtres sensible^ 
pourront y subsister encore pendant quatre- 
vingt treize mille deux cents quatre-vingt 
sept : c'est-à-dire , jusqu'à Tan cent soixante* 
huit mille cent vingt-trois , à compter d^ 
lepoque de son origine. ' 

Telle est la théorie planétaire de £u£Fon j 
tels sont les élémens avec lesquels il a fa- 
briqué notre monde , lorsqu'à un petit 
nombre de vérités près , que sa raison a 
pressenties , il a , en général , substitué 1^ 
jeux de son imagination brillante aux opé- 
rations inconnues de la nature. Ce monde y. 

pour la tàte froide du philosophe ^ peut être 

mis 
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mhi. Côté de celai de Descartes , formé 
avec di^ la matière subtile et des cubes , ou 
dans la classe de celui de Leibnitz , com- 
pose , on ne sçait par quelles loix , de la 
croûte d'un soleiL 

Si , après la fabrication de ce monde ima- 
ginaire , quelque chose doit nous étonner , 
c*est le sérieux avec lequel son auteur a 
tenté de concilier son système avec là 
Cosmogonie de Moyse : il pensait , sans- 
doute ) que cette Cosmogonie était la seule 
qui méritât d'être crue par les hommes , 
parce que c'était la seule que les hommes 
n'eussent point faite; mais alors , pourquoi 
dans le grand ouvrage de la création y subs- 
tituer au bras de Jehovah , le choc d'une 
comète ? Pourquoi supposer la nature vi- 
vante et organisée depuis plus de quarante 
mille ans , tandis qu'elle ne semble subsister 
que depuis un peu plus de soixante siècles , 
d'après les calcuk du Pentateuque ? 

En général, 1 hypothèse des époques 

TOAIE I. * I 
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tombe psrlttseoleuialyse. C'est ime amûra 

borémleqo*€Miiiepeiitfixa'ii]imoiBei^iSaM 

Tcrir changer le jea de sa lumière. 

. Malgré b ftfmiigieiise excentricité de i^Eli 

fipse des comètes à système , leur route » à 
^[uelquet perturbations près» qu'elles éproû- 
Tent en coupant l'orbite des planètes, a été 
Jîxée par Tordonnateur des mondes : éÊe$ 
ne tombent , tant qu'ellesn*approchent pas 
du dernier période de leur dégradation ^ ni 
dans Sirins , ni dans le soleil : elles n^oigik^ 
nisent pas plus nos globes célestes qu'dles 
ne les détruisent | et puisqu'il j a des lois 
fondamentales pour la gravitation de tous 
les systèmes solaires , la paix , depuis ce 
qu'on est obligé d'appeller le premier pé^ 
riode de rêtemitéi a dû régner dans Id 
firmament* 

Tout nous annonce que notre, ^qbe.9 
avant d*étre organisé par les eaux, a subj 
jusqu'à ^on point central , le plus violent 
des inoendies : mais il n^existo point 4a 



données pont résoudre le problëmd dM 
^époques de son réfrdidIssGmentft La durëd 
précise de deux mille neuf cents trente* 
isix ans ) fixée par BufFon > pour arriver à 
son incandescence , n^est pas même une 
conjecture heureuse; par exemple f la 
double mouvement des planètes sur leur 
axe et autour du soleil » doit les échauffer 
considérablement} et cette différence es* 
sentielle entre les globes célestes et les 
petita globes tranquilles de Montbard > n^est 
.ppint entrée dans jes calculs de notre phi- 
Jtosophe ) il a cru pouvoir assimiler un boulet 
,^qui repose sur im appui de marbre^ avec 
.cette énorme planète de Jupiter » dont la 
aetile vitesse de rotation sur son ajte est 
de cent soixante-cinq lieues par minute* 
Et si la substance qui forme les planéte# 
a été projettée du sein du soleil » quel rap^ 
. port peut-il y avoir entre quelques globulea , 
i d^airain rougis à blanc ^ et un torrent de 
.la matière la plus subtile qu'on connaisse 

la 
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dans la nature : entre du métal et un être 
qui par son peu de densité approche du 
feu principe ? 

Le globe embrasé s*est refroidi san^- 
doute : mais Buifon n*est parti que de 
principes évidemment erronnés pour gra- 
duer l'échelle de son refroidisement. 

Il a pris du fer pour la hase de ses ex« 
périences : or la matière qui constituait l'es- 
sence de notre globe y au temps où il com- 
mença à tourner sur son axe , était évi- 
demment un Auide> comme il est obHgé 
lui-même d'en faire l'aveu ; si elle avait eu 
la densité des globes de Montbard., jamais 
son mouvement de rotation ne lui aurait 
donné sa configuration actuelle , celle dun 
sphéroïde applati vers les Pôles et élevé à 
son Equateur. 

De cette erreur de théorie résulte le 
néant de toutes les expériences du livre des 
époques. 

On s^nt asses que plus un fluide est ho; 
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inogéne, plus la saine physique veut qu'il 
s'échauffe aisément et qu'il se refroidisse 
de même; on en connaît d*assez élémen- 
taire , pour perdre entièrement une chaleur 
acquise, avant la fin d'une simple révolution 
autour du soleil , dût le volume de ce fluide 
former un globe de neuf mille lieues da 
circonférence. Cette simple considération 
fait disparaître le prestige de poésie et 
d 'arithmétique, qui égare notre imagination ,^ 
dans un intervale de plus de cent soixante- 
huit mille ans , pour atteindre Vépoque de 
rentier refroidissement de notre planète» 

Du moment qup Buffon avait manqué 
1 idée majeure /que le globe avait , depuis 
son organisation , passé successivement de 
la fluidité élémentaire , jusqu'au dewier 
période de densité , il ne pouvait qu'îifouter 
à Terreur du principe , les erreurs indivi- 
duelles de détail. 

C'est ainsi que notre philosophe , dans 
rhypothèse de son monde de fer , n'a pas 



calculé \sL descente de l'Océan sur sa st^ 
liacei descente bien faite pour en accéWteti 
1^ refcoJdissement, Cet oubli vient peut-être 
de ce qu'il aurait été obligé de refondre- 
êon livre , qu'il regardait moins comçiei 
les époques de la nature que comme celles 
de aa propre gloire. 

C'est encore ime erreur manifeste dana 
^me Cosmogonie fondée snr la physique f 
d'avoir attendu la descente des mers sur le*: 
globe , pour élever Ténorme massif deè; 
montagnes primordiales. 

Mous avons vu que le feu central de' 
l'auteur des époques n'avait pas plus d'àu-îj 
torité qu^ ccilui du Tartàre d*Ovide, ou 
d'Hésiode; on. pourrait peut-être aussi 
mettre à c6té du long sommeil d 'Épimenide; 
les cent soixante-huit mille ans qu'il assigne 
au refWîidissem^nt entier de notre planète ; 
calcul d'autant plus étrange, que dans la 
même page , il n'en compte que detuc milla 
ntuf centd tœnte«six , pour désigner Vixc 
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tenralle effroyable qu'il a fallu au fluid^ 
primitif y pour seconsoliderdepuisla surface 
du globe jusqu'au point élémentaire de son 
centre, qu'il appelle si improprement son 
noyau. 

Au reste , du moment que Buffon s^écar»' 
taît ducIiemindelaTéiité , il pouvait choisir 
la route la moins divergente : erreur pour 
erreur, il fallait qu'il adoptât celle dont la 
raison était le moins blessée ; au lieu de 
plier la nature à ses idées dans ses petites 
forges de Montbard , il fallait l'aller voir 
travailler en grand dans les flancs embrasés 
de l'Etna ou du Vésuve. 

En un mot , le résultat le plus naturel 
de la Caïusse hypothèse que nous venons de 
soumettre à l'analyse, était la d^oomposi- 
tion de la kve des volcans , et non celle 
du fer , pour exprimer le refroidissement 
gi^ué d un ^obe , dont une conflagration 
générale a accompagné le berceau. 

Oaconnalt^ jusqu àun certain degré ^par 

14 
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les belles expériences desFerber, des Bry^ 
done et des Hamilton , quelle est la gra-^ 
duatioQ du refroidissement dés laves; BuflBbn 
lui-même avoue , dans ses supplémens , que 
«'il faut 36o minutes pour consolider un 
cube de dix pieds de fer , il n*en faut qu un 
peu plus de 201 , pour opérer le même effet 
5ur uij cube pareil de matières volcam<|ues ; 
il ajoute qu'une masse de aoo pieds de 
laves , se consoliderait en un peu plus de 
soixante-rsept heui^s , qu'au bout d\in mois 
on pourrait toucher sa surface , mais qu'il 
faudrait im siècle pour la trouver refroidie 
seulement à cent pieds : assurément le phi- 
losophe, d'après un pareil aveu , devait 
organiser sur un nouveau plan ses mondes 
nés du choc d'une comète; mais iliui en 
aurait trop coûté pour changer les élémena 
de sa chronologie conjecturale des époques. 
Je,-ne sçais ; mais si j avais été BufPon y 
riche , considéré , ayant deux leviers pour 
remuer l'indiffértnce des hommes j l'or et 
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la renommée; d'après le trait de lumière 
que m'offrait le travail toujours subsistant 
de la nature , dans les monts embrasés qui 
hérissent la surface de la terre , j'aurais été 
interrogea au pied de l'Etna , cette laye de 
1766, que Brydone , quatre ans après, ne 
trouvait pas encore refroidie ; j'aurais suivi 
l'intrépide Hamilton dans ses courses sça- 
vantës autour du cratère enflammé du Vé- 
suve ,et dans cette nuit profonde qui cou- 
vre l'origine des choses > j'aurais du moins 
rencontré celle de toutes les erreurs phi- 
losophiques , qui approche le plus de la 
vérité. 

Après avoir soumis à ces doutes raisonnes 
les élémens de la théorie du monde , ima* 
ginés par Buffon y je dois à la vérité que 
j'idolâtre , de ne point laisser insérer de 
ces doutes , que cet homme de génie fût 
au-dessous de sa renommée , et qu*il ne 
méritât ni sa statue ni son apothéose. 
\ Je me livre avec d autant plus de charmes 
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époques ne reposent que sur des bases in- 
£delles, on en aime 1 *audâce : il semble qu'on 
dort avec plus de sécurité sur un globe qui 
doit avoir cent soixante- huit mille ans de 
durée , que sur une planète éphémère » qui y 
née il y a six mille ans , donne déjà tous 
les signes de la décrépitude. 

Une durée qui se perd dans 1 immensité , 
semble faite pour aggrandir l'imagination 
qui la calcule : nous nous formons une bien 
plus haute idée et de nou$ même et du 
séjour que nous habitons , quand nous fran- 
chissons des myriades de siècles pour at- 
teindre àTorigine du globe, quand notte 
pensée , antérieure aux frivoles époques de 
la chronologie , abandonne , pour contem^ 
pler lage de la nature , les fastes de nos 
monarchies , qui pour elle n'existent qu« 
d hier. 

Le penseur a encore sçu gré à Buffoa 
d'avoir échauffé de son génie , les deux con- 
ceptions sublimes du refroidissement gra» 
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Au^-etdu dessèchement successif du globe : 
ce sont deux données pour résoudre le pro- 
blème de sa mort : il semble qu*elle am- 
vera , quand il perdra la dernière étincelle 
du feu qui 1 embrasa , et la dernière goutte 
des eaux qui le submergèrent. 

Buffon^ même dans ses opinions erronées, 
porte donc une empreinte d'élévation qui 
le distingue des fabricateurs vulgaires de 
systèmes : et tel est l'ascendant que donna 
le génie , que malgré l'évidence de se» 
eophismes j le demi-philosophe ne pouvant 
percer la nuit profonde étendue sur Pori- 
gine des choses, mais fier d'une erreur qui 
lui rend compte de tout ce qui existe , aime 
encore mieux s'égarer avec le guide infidèle 
qui le mène au bout de Punîvers , jusqu'au 
néant qui lui sert de limites , que de rester 
avec Spcrate et Montagne dans la plus sage 
des incertitudes. 
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DE QUELQUES PRINCIÏ*E3 

QUI PEUVENT COUDtriRS A DETERMINER VK 
PETIT KOBiÊRB D'ipOQVRf DAKS IB MOK^IJC 
KR2MITIF4 

V^tTAKD des hommes tels que Descaites f 
Leibnitz et Buffon , ont marqué de leurs 
chûtes leur marche vers Porigine des 
mondes , on peut affirmer hardiment qâp 
nous n'ayons pas assez de données, pour 
résoudre parfaitement le problème de notre 
arigine« 

Cependant, quoiquelaraisonhumalneseti^ 
ble trop jeune pour créer 1 univers , il y a 
tin peu moins d'audace à soulerer Un peu le 
voile qui nous cache les élémens de la petite 
planète , ou nous nous agitons un jour pour 
mourir le lendemain : on peut , en réu- 
nissant dans un seul foyer les lumières d'un 
grand nombre de siècles , asseoir q^uelques 
conjectures sur son berceau primitifs 
U est d^abord évident que ce globe f 
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Com|iosé d'une matière qui se modifie sans 
cesse , a eu une origine. 

Ce globe ne pouvant ^ par sa propre 
énergie » que graviter sur les corps célestes 
qui l'environnent » adù , avant sa première 
révolution , être lancé par une fdrce qui 
n est point en lui 1 dans la tangente de son 
orbite* 

Tout nous engage à penser qu*à cette 
|)remière époque y sa substance n'était 
fonûée que d^un fluide infiniment «cpansifi 
et que sa surface se maintenait f)ans la plus 
|>aî£iite régularité* 

Je me persuade que notre globe était 
fluide f parce que la phsyique démontre 
que s'il eut été un corps opaque f son 
double mouvement autour de son axe et 
autour du soleil f en aurait fait une sphère 
parfaite , et non un sphéroïde applati vers 
les Pôles, 

Ce fluide était embrasé I comme Tindique 
la nature des substances primitives du globe^ 
émanée» Yitibleqieiit d'un incendie. 
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A cette cause , qui ne pouvait avoir 
d'énergi» que lorsque la terre commençait 
^s'organiser, s'en était jointe une autre 
dont l'influence était beaucoup plus du^ 
rable , et qui tient au méchanisme secret 
de l'univers. 

Lesloix de l'hydrostatique nous appren- 
nent que tout fluide qui a un mouvement 
de rotation , acquiert une force centrifuge 
proportionnée pour Ténergie ^ a la rapidité 
de son mouvement circulaire ; elles nous 
enseignent aussi que cette force qui n'est 
autre chose que l'effort d'un corps qui tend 
à prolonger son mouvement par la tangente 
de la courbe qu'il est forcé de décrire , 
augmente en proportion de la masse du 
mobile ; d'après ces loix étemelles de la 
physique , on peut assurer que le globe , 
du moment que le fluide qui le formait a 
cessé d être homogène , n'a pu tourner ra- 
pidement sur son axe , sans projetter à sa 
surface les parties de sa subtance , qui 

avaient 
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avaient le plus de densité ; de là viennent 
ces grandes inégalités de la terre , qu'on 
appelle les montagnes primordiales. 

La seule force de Tembrâsement suffît f 
dans Torigine, pour projetter aux extrémités 
du globe les parties les moins pures du 
fluide qui composait sa substance : phéno- 
mène , que le bouillonnement d'une eau 
peu limpide rend sensible au vulgaire ^ et 
que la projection des taches du soleil aux 
derniers points de son disque rend sensible 
au philosophe. 

C'est aussi en vertu de ces loix de Thy- 
drostatique , si bien calculées dans notre 
siècle de lumières , que le fluide embrasé 
du globe y dès sa première révolution cir** 
culaire , a abaissé ses pôles et élevé son 
Equateur. 

Cependant la terre ne pouvait conserver 
toujours son état de liquéfaction. Leâ 
parties hétérogènes de son fluide , en se re- 
froidissant j tendaient à se rapprocher : ell« 
Tome !• * K 
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devînt par degrés un corps opaque, qui se 
consolida , à commencer par sa surface , 
jusqu'au point central de son noyau. 

Pendant que le globe , toujours embrdsé 
tendait à se consolider , s'opérait la sépa- 
ration de ses élémens ; les substances de sa 
matière , qui avait assez de fixité pour sou- 
tenir la violence de Tincendie , formèrent 
ou milieu du fluide enflammé des masses 
énormes : mais celles que le feu volatilise , 
s'en sépîïrèrent : c'est ainsi que les eaux 
divisées en vapeurs s 'élevèrent au-dessus de 
la surface de la terre , et lui formèrent une 
atmosphère pareille à celles que nous 
offrent les comètes dans leur périhélie. 

Nous verrons bientôt ce qu'on peut 
penser de Pétendue de cette atmosphère z et 
de ce moment on peut s'en faire une idée , 
en réfléchissant que Tenu volatilisée par 
Taction du feu acquiert un volume, quatorze 
mille fois plus grand , qu'elle ne l'avait dans 
son 4&tat natuf^el ; quant à Tatmosphèr^ 
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retienne qui surmontait celle des vapeurs , 
peut être en viendrons-nous à pressentir, 
qu'à cette époque cette sphère immense 
atteignait celle du soleil , qui d'après les 
phénomènes de la lumière Zodiacale , doit 
s'étendre de son côté à des distances pres- 
qu*incalculahles ; peut-être que malgré un 
intervalle de trente-quatre milUons de heues 
les deuK astres se pénétraient par leurs at- 
mosphères. 

Quand la partie intérieure du globe fut 
relroidie , les eaux, qui formaient ce cercle 
immense de vapeurs , se condensèrent , 
tombèrent sur sa surface; et voilà Torigine 
de nos mers- 
La pression de la lune , l'action des vents , 
celle des courants qui se formèrent dans 
le sein des mers, firent que TOcéan ne put 
séjourner sur notre planète , sans sillonner 
sa superficie , qui , à l'exception des mon- 
~ tagnes primordiales , était de la plus par*' 
fiute régularité. 
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Il résulte de cette théorie générale , deux 
grands faits , dont nous partirons pour 
donner quelque base aux annales du monde 
primitif : l'un que la terre a été organisée 
par le feu , Tautre qu'aux chaînes de granit 
près f elle doit aux eaux les inégalités de 
sa surface. 

Les eaux ne peuvent se mêler avec les 
substances hétérogènes d'un globe , qui 
n'était refroidi que dans son enveloppe , 
sans les faire fermenter ensemble : delà les 
vuides , les cavernes , les boursoùfiflures et 
toutes ces anfractuosités de 1 intérieur de 
la Terre qui la préparaient aux grandes ré- 
volutions physiques qu 'elle devait éprouver, 
quand des êtres vivants sur sa surface 
pourraient les calculer et en être les vic- 
times» 

C'est à cette époque , que l'embrasement 
de l'intérieur du globe put sublime^ les 
substances métalliques qu'il renfermait , 
depuis la séparation des élémens , et les prot 
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jetter dans les fentes perpendiculaires des 
montagnes primordiales , d'où une partie y 
un grand nombre de siècles après y a été dé- 
tachée par les eaux , pour former les filons 
subalternes des montagnes de nouvelle for- 
mation. 

Pendant ce travail de Pintérieur de la 
terre , l'Océan se creusait un lit : ses vagues 
repoussées par le granit des roches primi- 
tives augmentaient la force de ses courants ; 
des éminences nouvelles formées de couches 
successives s'établissaient dans son sein : 
de là cette foule de montagnes secondaires , 
sans noyau interne et sans base qui hérissent 
la surface du globe. 

La pression de Ténorme masse des mers , 
devantse faire, non-seulementlatéralement, 
mais encore dans la direction verticale , il 
en a dû résulter la chute d'une foule de 
cavernes soumarines, pleines de pyrites et 
de minéraux; et la fermentation de ces sub- 
tances inflammables; a du être suivie d'ex* 

K3 
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plosions terribles qui ont donné naissance 
aux grandes isles volcaniques ; telles que la 
Sicile , l'Islande , les isles de la Sonde , 
les Molucqnes , et peut-être le Japon. 

Tels sont les phénomènes de l'organisa- 
tion de La terre , qui ont précédé l'origine 
des hommes. Les grandes probabihtés j qui 
seules peuvent servir de preuves dans de 
pareilles hypothèses , trouveront leur place 
dans cet ouvrage , à mesure que j 'exami- 
nerai tous les détails de cette grande théorie. 
Je n aidù donner ici qu'un apperçu général 
de ^ensemble du système, pour indiquer 
les routes que je me suis frayées , dans les 
landes] qui cachent le péryslile du monde 
primitif. 
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CONJECTURES PHILOSOPHIQUES 

SUR LES ^IRES ' 

ÉLÉMENTAIRES, 
ou 

70NDEMENS D UNE NOUy£IJ:iE CoSMOGONIC» 

lii semble qu*une histoire philosophique 
des âges , si prodigieusement antérieurs ^ 
rhomme primitif, devrait s*èn tenir aux 
élémens de la théorie du globe que nous 
Tenons de tracer; mais notre esprit inquiet 
ne sçait jamais s'arrêter; fatigué des tour- 
mens de Imcertitude, il veut embrasser dans^ 
le cercle de ses connaissances ^ le passé 
dont il ne reste aucune trace , et lavenir 
qu'il n*atteindra ja:mais. Il préfère à cet 
égard une révélation qu'il doit craindre et 
une ignorance dont il rougit , et la foi de 
rerreur au doute raisonné de la sagjssse.. 
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Par condescendance pour cet esprit hu- 
main , dont la faiblesse même atteste la 
supériorité , ajoutons quelques idées con- 
jecturales qui lient ensemble toutes les 
branches isolées de notre théorie. Mais ne 
consultons autant que nous pourrons y que 
la physique , afin de faire de ces dogmes 
arbitraires une espèce de révélation de 
philosophes. 

Au reste , je suis loin d'exiger de mes 
lecteurs, même cette espèce de foi philoso- 
phique , qu'ils accordent aux rêveries ver- 
tueuses d'un Platon ou d'un abbé de Saint- 
Pierre : je sens trop que je touche aux 
limites de l'infini ; un abîme incommen- 
surable se présente devant mes regards , 
et j'e n'ai pour le sonder que l'échelle de 
l'entendement. 

Eh ! combien de motifs n'ai-je pas pour 
demander à mon siècle , non une croyance 
qui l'avilisse , lûais un doute qai m*éclaire ! 

Ce n 'est que d'hier que nous rassemblons 
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tm petit nombre de faits épars parmi les 
ruines des âges primitifs : nous connais- 
sons encore trop peu les effets , pour nous 
flatter de raisonner avec quelque vraisem- 
blance sur les premières causes. 

Nous avons sous nos yeux la matière qui 
semble constituer tous les systèmes solaires, 
depuis notre petit globe jusqu'à l'étoile fixe 
de Sirius , et nous disputons encore si le 
mouvement lui est essentiel. Descartes , 
Leibnitz et Buffon que nous venons de 
voir organiser cette matière , l'ont séparée 
du mouvement, c*est-à-dire de sa propre 
énergie : ils ont attendu la permission d'un 
pontife de la Propagande , pour voir que 
si la matière cessait un moment d'agir , elle 
cesserait d'être matière , et que Punivers 
serait anéanti, 

Cette énergie de la matière se soupçonne 
au reste et ne s'explique pas. Orf peut en 
juger par l'incroyable ripidité du mouve- 
ment des rayons de la lumière j Tastrono- 
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mie qui en faisant d environ dix seconde* 
la parallaxe du soleil , a placé sa distance à 
plus de onze mille cinq cents dix huit/lia- 
mètres de notre globe , a supputé que la lu- 
mière qui émane de cet astre jusqu'à nous p 
en moins de huit minutes , parcourait dans 
une seconde un espace de huit cents mil* 
lions de pieds : de tels calculs se justifient 
plutôt avec la logique de la plume qu'avec 
celle de l'entendement. 

Mais , comme on l'a prouvé dans les aca- 
démies, il y a des étoiles fixes, reculées pour 
nous , quatre cents mille fois plus que notre 
soleil; ainsi la lumière qu'elles lancent doit 
employer quatre cents mille fois huit mi- 
nutes , ou près de six ans à arriver jusqu'à 
nous : et si , ainsi que tout l'indique à ceux 
qui ont observé l'immensité de l'espace^ 
il y a des globes célestes mille fois plus 
éloignés que cette première des étoiles fixes^ 
ils seraient six mille ans avant de se montrer 
à la Terre. D'après ces supputations , com-: 
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ment se flatter de connaître Tunivers que 
l'audace philosophique veut organiser ? il 
y a assurément des milliers , je ne dis pas 
de planètes, mais de systèmes solaires que 
le télescope d'Herschell n'a pu encore at- 
teindre ; d'autres dont nous ne connaissons • 
aujourd'hui que ce qu'ils furent il y a 
soixante siècles ; nous croyons voir un 
soleil , et ce n'est qu'un corps opaque ; 
une étoile fixe scintille à nos yeux , et il 
y a peut-être mille ans qu'elle est anéantie. 
L'imagination ne se perd pas moins, quand 
on s'arrête sur le nombre effrayant de 
comètes qui peuplent les déserts de 1 espace. 
L'astronome Lambert, qui a un nom en 
Europe , a fait entendre , comme nous lo 
verrons bientôt , qu'il pouvait y en avoir 
cinq cents mille dans notre seul système 
planétaire , entre Saturne et le Soleil : or , il 
n Y en a pas encore soixante et dix parmi 
^%s dernières , qui ayent été calculées par 
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les académies : on n*en connaît pas une 
seule des autres systèmes. 

Lesfabricateursde Cosmogonies semblent 
donc bien hardis , de croire , parce qu'ils 
ont démonté un pivot et quelques pignons , 
connaître la machine , à un milUon de roua- 
ges, qui forme lunivers. 

Si nous descendons , des régions inacces- 
sibles dufirmament, au globe sur lequel nous 
avons la hberté de déraisonner , notre dé- 
sespoir augmente, sur l'impossibilité d'at- 
teindre aux premières causes. 

Tout à été homogène et la raison de 
rhomme semble condamnée à ne jamais 
expliquer comment tout est devenu hété- 
rogène. 

Si par hazardrétemité était l'attribut de 
la matière élémentaire, comment la matière 
modifiée s'est-elle dégradée jusqu'à avoir 
une durée ? si l'espace sans bornes qui 
renferme tous les systèmes solaires n'a point 
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eu d'origine , pourquoi notre globe qui a 
commencé finirat-il un jour ? 

Nous décomposons la terre , que nous 
foulons aux pieds , pour prononcer sur la 
manière dont elle est émanée du soleil , et 
ses élémens échappent à nos calculs ; le 
pouvoir de graviter est assurément le plus 
bel attribut de la matière, et le principe 
de la gravitation a toujours échappé k 
Newton , qui , avec cette clef de la na* 
ture a ouvert toutes les portes de Punivers. 

Si l'univers en grand se dérobe à no» 
regards , les petites parties constituantes 
de cet univers ne sont pas plus accessibles 
à notre intelligence ; le télescope ne peut 
atteindre l 'ensemble du tableau et ses détails 
ne sçauraient être saisis par le microscope. 
Cependant , pour composer un système 
général , il faut pénétrer dans Tablme des 
infinimen^petits , ainsi que planer dans les 
dései^incommensurab'es du firmament : le 
Bionded'unegoutted'eiiu,qu'on$çaitpeuplé 
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de mille animaux de diverses espèces suWt 
sans doute plus de révolutions que notre 
globe , où les thrônes se heurtent avec 
fracas , ou les volcans engloutissent les 
villes, et où l'Océan ne peut sortir de ses 
limites , sans anéantir la race des hommes. 

Après de pareils aveux , il est difBcile 
d attacher quelque sens à ce que des esprits 
pervers appelleraient le danger de meshyr 
polhèses. 

Il me reste un dernier reproche à pré- 
venir : il s^agit de l'espèce de contradiction 
où je tomberais y si après m'étre joué , dans 
cet ouvrage> de l'esprit systématique , jeme 
permettais moi-même de créer un système^ 

L'esprit systématique qui appelle les ana* 
thèmes de la philosophie , est celui qui 
dans 1 absence des faits , veut y suppléer par 
les élans d'une imagination vagabonde , qui 
n'observe la nature que pour en pUer ]m 
phénomènes à ses conjectures f qui ne rap-' 
verse de leurs bases, lesjstatues des hommcii 
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âe génie , que pour tenter d'y substituer des 
images inconnues : analyser cet esprit sys- 
tématique , c'est assez le réfuter. 

Mais si on entendait par un génie à sys- 
tème , celui qui après avoir vu la nature par 
ses yeux encore plus que par les livres , ras- 
semblerait un grand nombre de faits isolés » 
les discuterait avec une logique impartiale y 
et tenterait ensuite de les classer , pour em- 
pêcher l'entendement humain de succom- 
ber sous la masse de ses connaissances , je 
le regarderais avec tous les bons esprits 
comme le génie tutelaire de la science , et 
le bienfaiteur des hommes. 

Ne perdons jamais d« vue , que la marche 
d'une démonstration rigoureuse n'est faite 
que pour les sciences exactes : la géométrie 
et l'art de conjecturer imphquent contra- 
diction : mais , dans les sciences physiques , 
nous ne connaissons que l'extrémité infé- 
rieure de Téchelle : il Ëiut nécessairement 
^psceisuietf par une hecureuse audace , les 
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échellons intermédiaires, pour arriver àl'eit' 
trémité supérieure , qui repose dan^ la main 
génératrice de la nature. 

£h ! quel âge fut jamais plus favorable 
que le nôtre pour construire un arbre gé- 
néalogique des êtres , depuis lanimalculo 
des infusions , que nous ne découvrons qu'à 
l'aide du microscope y jusqu'à la masse so> 
laire centrale , autour de laquelle gravitent 
Sinus, Orion , Aldébaran et tous les sys- 
tèmes de l'univers. 

Les sciences naturelles , la physique et 
sur-tout l'astronomie , n'ont cessé de faire 
du progrès en Europe , depuis le commen- 
cement du seizième siècle , époque où 
Copernic fabriqua les clefs avec lesquels 
Newton s'ouvrit les portes du ciel : on 
pourrait commencer , à la fin du dix- 
huitieme siècle , à bâtir le grand édifice de 
la nature , quand des sçavants illustres ont 
été trois cents ans à en construire Téchat 

faudage» 

Ajoutom 



ryXJ MONt)lîJt»RÎMÏTtf. iCl 

Ajoutons que , depuis Copernic , noué 
avons pour ainsi dire) acquis de nouveaux 
sens pour pénétrer 1 abîmé des êtres : ces 
sens sont le télescope qui a aggrandi pour 
nous le firmament > et le génie des Kepler , 
des Halley et des Newton , qui nous y a 
tracé la plus belle des roules. 

Apres cette justification préliminaire de 
mes travaux , je vais en tremblant jeltei* 
les bases de ma nouvelle Cosmogonie. . 

Les étres-prîncipes semblent jusqu'ici 
avoir du rester inaccessibles aux regarda 
des hommes : car pour atteindre à l'orga- 
nisatiori élémentaire , il faut sçavoir décom- 
poser les mixtes; et cette opération n'ap- 
partient qu'à la nature : elle seule peut 
réduire en éléments cequifutjadiséléments; 
encore lui faut il l'aide d'une durée incom- 
mensurable , qui approche deréternité* 

Une philosophie à la fois courageuse et 
circonspecte ^ nous apprend d'abord qu'ori- 
ginairement tout, dans le vaste sein de la 

nature , fut homogèaei 

Tome I. * L 



î6a RldXOXRE 

Il n y a donc quHin élément principe: 
et cet élément est ce qui constitue Tessenc* 
de la matière» 

Pour arriver à cette essence de la matière f 
îl faut tAcîier de la suivre jûsques dans sou 
dernier période sensible de ténuité : or la' 
physique démontre que plus la matière 
s*atténue , plus elle acquiert de ressort]^ 
l 'air est infiniment plus élastique que l 'eau y 
et le feu aincomparablementplusde force ex*- 
pansive que Pair : de là il suit que le mouve* 
ment n'est jamais si puissant que dans les 
corps qui approchent de l'organisation 
élémentaire : Tliomme sans préjugé serait 
même tenté de penser , que , dans la langue 
philosophique , le mot de mouvement est 
synonime à celui d élémens de la matière* 

Si le mouvement par excellence est Tat- 
tribut de la matière, dans son dernier terme 
de division et que cette force se dégrade 
par nuances insensibles, mais sans se perdre, 
jusqu'à ce qu'elle atteigne les corps îéuiûi 



i>u MONDE primitif; i65 

eh grande masse , tels que le globe de la 
ïferré ou celui de Jupiter , il en résulte que 
supposer une matière inerte et passive 9 
eèmme tous les fabricateurs de Cosmogo« 
nies , c*est donner de la vie au néant : un 
corps séparé de Pattribut sans lequel on ne 
p^ut le concevoir , est une contradiction 
dans les termes. Les modifications de la 
matière varient à chaque instant ; les corps 
ixiixtes se dissolvent, tout ce qui compose 
la nature organisée subit des métamor- 
phoses , les existences changent , mais les 
èBèëiïces sont étemelles. 

Cette théorie , toute hardie qu'elle pa^ 
ràltra aux hommes qui n'adoptent que la 
physique vulgaire des révélations , a cepen- 
dant été pressentie par Newton , le plus re- 
ligieux comme le plus grand des philo- 
sophes : LA NATURE SANS MOUVEMENT N*£XIS- 

TBEiAiT PAS ,'ditil , dans son Optique immor- 
telle , et ce théorème n*est , en d'autres ter- 
^ mes , que celui qui fait le mouvement essen* 
tiel à la matière. 
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Mais sous quel nom désigner l'être élë- 
mémoire qui semLle identifié avec le mou-f 
vement par excellence ? car il faut des 
termes pour classer même les êtres inac? 
cessibles à nos regards ; et en créant une 
Cosmogonie , il faut aussi créer sa gram-^ 
maire. 

Il me semble que l'être principe , essen- 
tiellement mobile , d*cù émanent tous les 
corps qui composent le vaste sein de la 
nature , est le feu élémentaire. 

J*employe le terme d'élémentaire , pour 
distinguer ce feu principe de celui qui frappe 
nos organes. Notre feu vulgaire n est point 
un élément. Toujours imprégné plus ou 
moins de molécules hétérogènes , il ne s *of- 
fre à nos yeux qu avec l'enveloppe grossière 
qui le défigure ; le feu du soleil est incom« 
parablement plus pur , mais il n'est point 
encore le feu principe ; car outre les mixtes 
qui lui servent d*aliment , il n'arrive à nous 
qu'altéré par les atmosphères qu'il pénétré 
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et par les surfaces étrangères qui le réflé- 
chissent : ainsi , il n'y a guéres que l 'ima- 
gination qui puisse se faire une idée du feu 
primitif de la nature. 

Tous les êtres sont pénétrés plus ou moins 
du feu élémentaire : il exerce son activité 
dans tous les points de l'espace : si quelque 
corps était à l'épreuve de son action , il 
serait totalement dépourvu de principes de 
vie y ce qui est une absurdité , car il est 
démontré dans la saine physique que le 
mot de vie est synonyme à celui d^exis* 
tence. 

. Sans le feu élémentaire f notre globe 
privé des fluides qui circulent dans son sein ^ 

des végétaux qui parent sa sur&ce , et des 
êtres animés qui l'habitent, ne serait plus 

que le calios de Moyse ou 4 'Hésiode , et 

le tombeau de la na.ure. 

Les corps qui semblent j, aux yeux vulgaires» 

le plus tenir à une matière inerte et pas* 

«ive ; sont imprégnés de ce feu élémentaire» 

L 5 
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et l'art de rhommele rend sensible , en le 
dégageant de ses chaînes : cette théorie 
devient palpable j par la plus simple des 
expériences ; observons dans les écoles d'ar- 
tillerie ) un boulet qui parcourt 600 pieds 
dans la première seconde ,et qui vient tom- 
ber brûlant àhos pieds, après avoir parcouru 
dans Pair sa parabole. Assurément le feu., 
qu*il exhale sur toute sa surface , ne vient 
point de la poudre qui lui a donné Hmpul- 
sion , puisqu'elle n'a été en contact qu avec 
quelques points de son étendue, et seulement 
la dix- huit millième partie d 'une minute : son 
embrasement est dû tout entier à la pre^ion 
rapide de Pair qu'il a traversé : ici le mou- 
vement à tout opéré; il est à la fois la cause 
et l'effet, l'agent et le phénomène. 

Parmi les corps soumis à l'analyse , il eïi 
est qui malgré leur apparence hétérogène , 
recèlent tellement dans leur substance le 
feu qui les constitue , qu'on ne peut les 
décomposer sans les ram.eaer .à leur prin: 
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cîpe ; tel est l*Alcohol qui brûle tout en- 
tier sans laisser aucun résidu , qui se con- 
vertit en une flamme pure et qui passait pour 
le seul corps qui fut vraiment l'aliment 
du feu , à Tëcole de l'illustre Boërhaaye. 

Tel est encore mieux ce diamant qui , 
exposé le jour au soleil 1 étincelle dans 
Tombre de la nuit , brille lors même qu'il 
est brut , quand on le rougit au feu , et 
devient par le simple frottement le plus 
beau des phosphores ; des expériences de. 
nos jours , ont démontré que le feu chi- 
mique suffit poiur Tanéi^ntir comme 1*A1- 
cohol^ sans qu il en reste la plusfaible trace; 
seulement quelque temps avant sa destruc-* 
tion y on le voit un peu plus volumineux 9 
parce qu'il est enveloppé d une fliimme 
légère qui le rend phosphorique : il est 
évident que le diamant ^ ainsi subjugué par 
la chymie , s'est converti dans la substance 
du feu dont il émane* 

Un ouvrage de la nature de celui-ci ne 

I4 4 
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comportant que des résultats , sans perdre 
le temps à analyser toutes les substances de 
ce globe , il suffit d'annoncer que toutes 
les découvertes modernes en histoire na- 
turelle , tendent à prouver que notre terre y 
nos minéraux , nos substances mixtes ne 
sont qu'un verre déguisé : or , parmi les 
corps que nous connaissons, il n*en existe 
point qui soit plus imprégné du fluide igné 
que le verre ; le feu électrique fait partie 
de son essence : ce Je conjecture , dit 
ce Francklin , le Descartes de Pélectricité , 
ce que si on trouvait le moyen de Ten re- 
ce tirer , il cesserait d'être verre ; on épuî- 
ce serait la substance , et le mode serait 
ce anéanti. » 

Tout ce qui existe dans \es vastes déserts 
de Tespace fut donc originairement feu : 
trente ans d'études de la nature m'ont con- 
duit à ce grand résultat y et je suis contraint 
d'offrir ici la substance de plusieurs volumeS;| 
%xi quelques pages* * • ^ . 
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Mais depuis que , par une merveille à 
Jamais inexplicable à Tintelligence humaine, 
il s est formé , d'un tout homogène, \ine 
quantité innombrable d'êtres hétérogènes , 
le feu principe n 'existe nulle part à nos yeux 
dans sa pureté élémentaire ; à cet égard 
le feu le plus altéré me semble celui du 
creuset des chymistes : celui qui renferme 
le fluide électrique , Pest un peu moins : 
en remontant un degré de l'échelle , je 
trouve le feu solaire concentré au foyer de 
la lentille de Trudaine ou du miroir d'Ar- 
chimède lil est probable que d'autres soleils 
placés aux bornes du firmament , et supé- 
rieurs au nôtre par leur volume et par la 
rapidité de leur rotation sur leur axe , ap- 
prochent encore plus dé l'organisation élé- 
mentaire; et sans-doute que si l'on pouvait 
se flatter de rencontrer dans le ciel un feu 
qui approchât du feu principe , il faudrait 
le- chercher dans ce corps central , autour 
tduquelsemeuvent tousles systèmes solaires j» 
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et qu'on peut regarder comme la crapitalt 

de Tunivers. 

Il est souverainement absurde de recher- 
cher quelle fi^t rorigine de ee feu élémen- 
taire , principe de tout ce qui est renfermé 
dans le vaste sein de la nature ; puisqu'il 
existé 9 il a toujours existé ; car comment 
aurait-il passé du néant à Tétre ? et qu'est-ce 
que le néant dans la langue du philosophe ? 

Mais il nous inporte infiniment d'établir 
une espèce depont de communication^ entre 
le feu élémentaire ^ qui ne subsiste plus que 
dans notre entendement , et le feu dégénéré 
que recèlent tous les corps soumis à notre 
analyse: c'est à cette théorie intermédiaire 
que nous devons les faisceaux de lumière 
destinés à éclairer la nuitde notre^'Gosmo- 
gonie. 

Un des grands attributs, du feu élément 
taire I c'est la fluidité : les atomes q^le 
constituent n'ont aucune coh^ence^ et 
tout porte à croire fu'il «at le deuUnidi 
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par lui-même : cet élément principe semble 
destiné à empêcher tous les corps qui s 'or- 
ganisent, de former une seule masse. Ou 
a de la peine , quand on jette les yeux sur 
tout ce qui nous environne , de se faire une 
^dée d*un fluide par essence : mais pour 
arriver à l 'origine de tout, il faut bien étendre 
^a pensée au-delà des limites de l'univers 
ftcrueL Les élémens de tous les êtres durent 
être essentiellement fluides , parce qu'ils 
étalât essentiellement homogènes: cen'est 
^e.d^ns la suite qu'à force de fermenter , 
desservir soit de véhicule ,,soit de dissolvant 
aux corps , ils sont devenus composés ; ainsi 
.^e, jugisons jamais de l'existence primitive 
des corps par leur existence actuelle , et 
sçachonsdécomposer , avec l'imagination , 
cette chrysalide , pour y trouver à la fois les 
débris d'un ver et le germe d'un papillon. 
^.; Si je franchis tout d'un coup tous les 
^grés intermédiaires de l'échelle , et que 
î'^rrive aux corps opaques 7 je vois qu'ilj 
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ïie sont devenus tels , que parce que le feu 
• élémentaire y est enchaîné et sans énergie; 
mais rendez-le k lui-même en brisant ses 
entraves, elle corps qu*il pénètre, reprendra 
sa fluidité primitive» Lorsqu'on fit, il y a 
quelques années , les belles expériences de 
la décomposition des corps , avec la lentille 
de Trudaine , on observa que l'or , le plus 
dense des métaux, placé au foyer du miroir, 
«'élevait en vapeurs à la hauteur de cinq ou 
six pouces ; assurément cette vapeur n'était 
que de l'or fluide , puisque les lames d'ar- 
gent qu'on y exposait y devenaient du ver- 
meil ; la fixité n'est donc qu un attribut 
accidentel des corps , dépendant du peu d'é- 
nergie du feu qu'ils renferment. Ce prin- 
cipe , auquel la physique moderne a donné 
tout son développement , est une des clefs 
de la nature. 

Mais le feu libre dans l'être élémentaire, 
et le feu enchaîné dans les corps modifiés 
qui frappent nos regards f doivent avoir 
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chacun des propriétés qui semblent s'ex- 
clure y et c'est ici que nouveau Colomb , je 
marche seul à la découverte d*un nouvel 
univers. 

Newtoïl a trouvé les loix des corps solides 
qui recèlent un feu captif dans leur sein : 
il a prouvé qu'ils gravitaient en raison di- 
recte de leur masse et en raison inverse di\ 
quarré des distances; son génie aidé de 
cette sublime découverte , a plané dans 
les déserts incommensurables du firmament, 
et il a dressé la carte des cieux avec autant 
d'exactitude que s'il avait assisté au conseil 
primordial de Tordonnateur des mondes. 

Mais il s 'en faut bien que celte puissance 
de graviter puisse s'appliquer aux êtres pri- 
mitifs comme aux êtres modifiés ; ici la 
nature a posé une bgne de démarcation, qui, 
depuis que les corps ont descendu par une 
nuance insensible , de la fluidité élémentaire 
jiisqu'àlaplus grande fixité, semble séparer 
à jamais 1^ d#ux ^xtréipit^s dç Véchelle. 



174 ftlSTOIRB 

NeMton a mis en doute 8Î le feu pesait f 
ce doute honore la circonspection de^cé' 
grand homme : mais aujourd'hui que plus' 
éclairés , par les découvertes de NeWtôti 
même , nous ne devons douter que de ce qtd 
limite la nature j et non de ce qui donne 
une grande idée de son pouvoir , il faut dîre^ 
avec courage que non-seulement le feu^é-' 
mentaire ne gravite point , mais que même 
par-tout où il domine, il empêche là ma- 
tière de graviter. ^ 

L'énergie du feu principe ne peut s'ex- 
pliquer, que par cette force expansive, qui ^ 
dans la grande sphère de l'univers , le fait 
tendre sans cesse du centre à la circonfé- 
rence. * 

Cette force expansive est diamétralement ' 
opposée à celle des corps en masse , qui les 
fait graviter de tous les points de leur sur-r 
face au point central de leur noyau. : 

Par-tout où le premier principe peut dé- 
ployer son énergie, k gravitation s'isméantit : 
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)ar.tout où il est dominé > la force attrac- 
ive sedeveloppe, suivant les belles loix avec 
lesquelles le génie de Newton s'est asservi 
ISinivers^ 

En un mot , le dernier période de la 
Ruidité annonce celui de la force expan- 
sive du premier élément , et le dernier terme 
de la fixité celui de la force attractive dea 
corps en contact^ ces deux puissances se 
combattent sans cesse ^ et de leur lutte éter- 
nelle résulte l'équilibre de Tunivers. 

Cette théorie a d'autant plus de droit aux 
regards du philosophe , qu 'elle dénoue éans 
merveilleux et sans machines le grand 
drame de Porigine des êtres. 

Pour peu qu'on soit initié dans les mys- 
tères de la haute astronomie > on sçait que 
tous les corps célestes obéissent dans leur 
cours à deux forces contraires; l'une qui 
tend à les écarter d'un corps central , dans 
la direction d'une ligne tangente à leur 
orbite et qu'on peut appeller force taa- 
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gentielle; l'autre qui les en écarte sans CBSSBf 
pour les faire graviter vers un foyer d'acti- 
vité : on peut donner à cette dernière le 
nom de force centrale ; or , tous ces phé* 
nomènes s*expliquent avec le concours de 
nos deux puissances : le feu principe, dans 
l'origine des choses, projet la de son sein 
les corps hétérogènes qui tendaient à se réu- 
nir , et les astres que ceux-ci rencontrèrent 
dans leur cours , changeant à chaque 
instant par leur niasse la direction 
donnée par le projectile , leur firent décrire 
des ellipses. 

Plus on étudie cette hypothèse, plus on 
s'apperçoit de son heureuse fécondité. 

A mesure que le feu élémentaire va en 
se dégradant , il perd de l'intensité de sa 
force expansive ; lorsqu*il avait encore sa 
pureté originelle , dans le corps central de 
lunivers, il put projetter les soleils qu'on 
voit encore allumés dans Tespace : au- 
jourd'hui qu'il n existe que dégénéré dans 

ces 



ces imnlienses foyers de lumières , ^ peine 
lui re5te-t-ilass^z de force , pour lancer hors 
de leurs disques ces amas de fluide liélé- 
rogéne , qu'on dégrade par le nom vulgaire 
de taches , quoiqu'ils ayent souvent trois 
fois plus de volume que notre planète% 

^ous sçavons par la belle théorie New- 
tonienne , que la gravitation a d autant 
plus d énergie que les corps sur lesquels 
elle s'exerce sont plus en contact : le grand 
homme qui l'a créé a calculé aussi que 
cette force décroissant à mesure que la 
fixité diminue > devient nulle par le grand 
éloignement des molécules ; d un autre 
côté, notre hypothèse sur la force expansive 
du feu , tend à prouver qu'elle va en s'af- 
fidblissant, jusqu'à ce qu'elle parvienne aux 
limites de la gravitation : il y a donc , dans 
la grande chaîne des élres , un fluide inter- 
médiaire , oii le feu , ainsi que le pouvoir de 
graviter , sont à la fois dans un état d'inertie : 

et c'est de l'existence de ce fluide que té* 
ToMfi I * M 
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suite la solution d'un problème , jugé înex- 
{)licable par toutes les classes de philo- 
sophes. 

Les comètes décrivent leurs paraboles f et 
les planètes leurs ellipses , dans un milieu 
que jusqu'ici les astronomes craignaient 
de définir; car si l'espace est plein , il op- 
pose aux astres une résistance qui détruit 
sans cesse les élémens de leurs orbites , et 
cette résistance doit amener peu à peu 
l'anéantissement des mondes î la lune doit 
retomber sur notre globe , notre globe dans 
le soleil et le soleil lui-même dans le système 
central , autour duquel il tourne , avec son 
cortège de planètes et de comètes* 

D'un autre côté le vuide des disciples de 
Newton est , dans la grammaire philosophi- 
que, un mot privé de sens : caril est synonime 
de néant et le néant ne pouvant se définir 
n 'explique rien en astronomie. 

Tourte cette nuit profonde se dissipe , ea 
plaçant le fluide de TEther , que traversent 
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les corps celâtes , sur les confins de l'em-^ 
pire du feu et de celui del attraction. 

D'abord 1 Ether remj)lit tous les inters- 
tices des corps , sur- tout , Tespace immense 
du firmament , où nagent les astres : ainsi 
l'être ne touche point au néant et il n'y a 
point de vuide absolu dans la nature. 

Cet Ether n'ayant ni force expansive n£ 
force attractive en activité , ne détourne 
presqu'en aucun sens le corps céleste qui 
le parcourt, delà ligne droite où Ta lancé 
le projectile , ni de la courbe que le soleil f 
yers lequel il gravite , lui fait décrire. 

Pour démontrer que l'Eiher ne résistait 
pas , on a calculé que ce fluide était sept 
cents mille fois plus rare que Tair que nous 
respirons : mais cette évaluation porte sur 
des bases à la fois ingénieuses et infidelles : 
le déplacement de molécules, qui ne seraient 
^e sept cents mille fois, moins denses que 
l'ail', supposerait une résistance, qui, touiq 
inappréciable qu'ejile parait , tendrait , aprè« 

M a 
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des myriades de siècles , àînteu-ei tir Tordre 
du firmament. 

Sans doute , il sera toujours impossible 
de démontrer avec une rigueur mathéma- 
tique > comment un fluide , quelqu 'infinie 
que soit la ténuité de ses molécules , ne 
rallentit pas d'une manière sensible par son 
déplacement , la marche des corps célestes 
qui le traversent ; mais c'est un fait , dont 
l'histoire approfondie du ciel ne permet 
pas de douter; au ^estcf, on trouve, jusques 
dans l'astronomie Newtonienne, une preuve 
convaincante , que le fluide Ethéré n'offre 
point une résistance calculable aux astres 
qui y décrivent leurs orbites : les vapeurs 
des comètes , qui s'élèvent en colonnes au- 
dessus de leurs globes , en suivent le cours , 
sans que malgré leur légèreté , le milieu* 
qu'elles parcourent les fiasse diverger ouïes 
disperse ; toute la queue de celle de 1680 , 
formée dans 1 intervalle de déuxjours , écou- 
lésy depuis le pftssageau périhélie} parcourat 
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dans ces quarante-hiiît heures près de dix 
Inillions de lieues , quoique le plus faible 
conttlct d'un fluide résistant dut porter at- 
teinte à un composé si frêle et si aisé à 
détruire. 

' Et ce qui achève de démontrer la nullité 
d'une résistance sensible de la part de 
TEther, c est que le mouvement imprimé 
à la naissance des corps célestes parle pro- 
jectile , semble à quelques égards rester 
toujours le même ; tous les monumens as- 
tronomiques de la plus ancienne chrono- 
logie se réunissent pour attester ce fait : 
si cependant , quand il s *agit des grandes 
époques du ciel , des observations sur notre 
petit globe , qui ne remontent pas à plus 
de cent siècles , peuvent établir quelqu 'an- 
tiquité dans une chronologie. 

La dernière considération que je me per- 
mettrai, dans une matière aussi conjecturale 
que celle des élémens de la matière , re- 
-garde le pas prodigieux que le feu principe 

M 3 
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afaitversriiétérogènëité:onnepeutseclissi- 
muloriiuedimsrétatactueldu firmament, la 
force attractive ou centrale , ne l'emporte 
infiniment sur la force expansive ou tangen- 
tielle ; par exemple la lumière , qui émane 
dt3s étoiles les plus voisines de notre système 
solaire , suppose une vitesse six cents mille 
fois plus grande que celle du son : mais là 
gravitation incomparablement plus active , 
se propage avec une rapidité huit millions 
de fois plus grande que celledelalumièrè. Je 
suppose , pour me faire entendre , que notre 
globe, tiré de la classe des infiniment petits , 
eut une masse assez prodigieuse pour influer 
sur une étoile fixe : alors , tandisque le fluide 
expansif serait près de huit ans , comme 
nous l'avons vu , à parcourir l'espace , qui 
nous sépare de ce Soleil d un autre système , 
la force qui fait graviter les corps en masse 
ne serait que trente secondes à franchir le 
même intervale. 

Ma philosopliie circonspecte n'ose cj;- 
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poser en ce moment les résultats des prin- 
cipes quelle expose ; elle n'ose dire que , si 
on pouvait assigner une durée à ce qui 
semble contemporain de l'éternité , il 
faudrait supposer que, dansPorigine de tour, 
le fluide expansif occupa seul 1 immensité 
de Tespace ; il faudrait ajouter que dans lo 
période où nous sommes , la gravitation a 
un empire plus étendu que le feu principe , 
et prédire , que , quand cette dernière puis- 
sance se trouvera totalement enchaînée 
par sa rivale , la nature , telle que nous la 
concevons, sera anéantie , et qu'un nouvel 
^rdre de choses régnera dans l'univers^ 



M 4 



l84 nisTOins 

■ ■■i 

Dli L^ INFINITÉ 

DE l'espace, 

GRADATION ET HARMONIE 

DES CORPS CÉLESTES, 

QUI Y DÉCRIVENT LEURS ORBITES. 

XjLprès avoir fait pressentir quels sont les 
êtres qui ont été les premiers agens de la 
nature , il faut considérer le théâtre où 
elle les a fait mouvoir. 
' Il a été un temps , où il n'était pas permis 
au sage de supposer'l'espace infini ; le des- 
potisme des rois et l'intolérance des prêtres 
se réunissaient à frapper d'anathème , tout 
ce qui admettait une autre physique que 
celle de la théologie ; l'illustre Kepler se 
trouva entraîné à cette opinion par ses 
grandes découvertes en astronomie; mais ti- 
mide j com me on 1 est , quand on veut fonder 
un culte , sans avoir secoué les entraves du 
sien, on voit qu'il s 'effraye des résultats de 
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son hypothèse ; il muhîphe de frivoles ob- 
jections pour se dispenser d 'être conséquent : 
il fait un pas de géant vers la vérité , et quand 
il en est près » il en recule deux , pour n'étrq 
point ébloui par sa lumière. 

Je ne vois cependant pas , en quoi Topi- 
nion qui ne met aucunes bornes aux mer- 
veilles de la nature , peut blesser la majesté 
du suprême ordonnateur des mondes. 

EtTopinion contraire blesse essentielle- 
ment les loix de la physique : elle entoure 
du vuide , c'est-à-dire du néant , l'espafce où 
se meuvent les corps célestes ; elle place 
la nature agissante auprès de son tombeau. 

Halley , Thomme qui , après Kepler , 
Cassini et Nevtrton, a le mieux connu le 
ciel , qu'il s 'était asservi avec son génie et 
son télescope , a ajouté une nouvelle preuve 
à l'hypothèse de l'infinité de Pespace. Sui- 
vant ce grand homme , le vuide qu*on sup- 
pose, d'après les Cosmogonies sacerdotales, 
n ayant aucune action sur les corps célestes, 
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il est de toute nécessité que ceux-cî , des 
limites de l'univers fini , soient attirés for* 
tement vers un système central ; dès-lors 
il n 'y a plus d'équilibre entre la force mo- 
trice et celle de la pesanteur ; et peu à peu 
tous les astres du firmament , tant soleils que 
planètes et comètes , doivent se réunir, pou^ 
ne former qu 'une masse sans mouvement et 
sans énergie. 

Un ouvrage de la nature de celui-ci , ne 
comporte pas une discussion métaphysique ; 
mais le tableau de Peffroyable immensité de 
l'espace , que je vais tracer > ajoutera une es- 
pèce d'évidence morale à Thypothèse de 
Halley : quoique des séries incalculables 
de^ quantité finies ne puissent composer 
l'infini , on ne prononcera pas que le néant 
absolu circonscrit les plaines de TEtherj 
on aimera mieux , dans une question aussi 
délicate , supposer des bornes à notre esprit 
que d'en supposer à la ndture. 

Si nous partons de la Terre , le premier 
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globe qui frappe nos regards , nous voyons 
que, malgré sa circonférence de 9000 lieues, 
elle n'est qu'un point dans l'espace , par- 
faitement invisible même au télescope , 
hors des limites de notre système solaire : 
ainsi on ne peut attribuer qu'a Tignoranco 
religieuse ou à Torgueil du philosophismc , 
si l'opinion que notre globe est le point 
central de l'univers, a infesté notre Europe 
pendant quinze siècles : aujourd'hui le plus 
«impie des calculs démontre le néant de 
cette hypothèse : la terre roule- t-elle autour 
de son axe? les points de son Equateur ne 
parcourent qu'environ 238 toises par se- 
conde , ce qui se concilie parfaitement avec 
les loix du mouvement : mais l'inquisition 
qui condamna GaHIée , nous fôrce-t-elle 
à admettre , que notre globe immobile voit 
rouler autour de lui les Soleils allumés dans 
le firmament , il faut supposer à ces corps^ 
célestes une vitesse par seconde de près de 
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trente raille lieues, ce qui confond toute^Ies 

idées reçues dans la saine physique. 

La terre décrit , dans sa révolution an- 
nuelle , un orbite de plus de deux cents dix 
millions de lieues : et cet orbite , qui parait 
si immense à notre petite vanité , n'est en- 
core qu'un point, par rapport à Timimen- 
site de l'espace; car les étoiles , qui , dans 
le cours de notre année , devraient répondre 
à différentes positions du ciel , comme le 
rivaged'un fleuve changepour le navigateur, 
semblent cependant parfaitement immo- 
biles- Il est bien évident que cette illusion 
d'optique vient du peu de rapport, entre 
l'orbite delà terre et Teffroyable intervalle 
qui la sépare des fixes : notre globe qui né 
parcourt que deux cents dix millions de 
lieues dans les déserts incommensurables 
de l'espace , est à cet égard comme s'il 
n'avait aucun mouvement. 

Il ne faut parler ici ni de Mercure , ni 
de Venus , ni de Mars , qui n'ayant pas 
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retendue de notre globe , ne peuvent jouer 
qu'un rôle infiniment subalterne dans le 
Firmament : mais Jupiter , qui a plus de 
douze cents quatre-vingt fois la grosseur de 
la Terre , mérite un peu plus de fixer nos 
regards. Si sa distance moyenne au Soleil 
est de cent quatre-vingt millions sept cents 
quatre vingt quatorze mille huit cents deux 
lieues y on ne peut se dispenser , à cause de 
lexcentricité de son ellipse , de lui supposer 
un orbite d'environ un milliard cent deux 
millions de lieues : la planète parcourt , avec 
ses satellites, un pareil espace en douze ans, 
moins quarante-huit jours; et quoique notre 
Imagination commence à se perdre dans 
un pareil calcul , nous sommes à peine 
à la barrière de la carrière immense qui 
BOUS reste à parcourir. 

Saturne , qui dans la moyenne distance 
de son ellipse , n approche jamais plus du 
Soleil que de trois c^ents trente-un millions 
six cents yiiigt-iiuik; mille huit cents soixante 
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lieues , décrit, en vingt-neuf ans et demi , au- 
tour du Soleil , un orbite d'au moins deux 
milliards cinquante millions de lieues , et 
cet orbite formait à peu près les limites de 
notre système solaire , dans notre ancienne 
astronomie. 

Le télescope d'Herschell et la théorie 
des comètes f, ontdepuis peu singulièrement 
étendu le champ de notre système : on a 
reconnu que Saturne, malgré son éloigne- 
xnent , était encore loin d'atteindre les fron- 
tières de Tempire du Soleil. 

Une nouvelle planète , roulant en silence 
dans l 'espace, depuis des myriades de siècles, 
paraît tout-à-coup le i5 mars 1781 , aux yeux 
d un musicien allemand : les astronomes 
calculent, de toutes les capitales de l*£u- 
rope , les élémens de son orbite , et il se 
trouve que la monarchie solaire a acquis , 
au delà de la sphère où on Pavait circons* 
crite , une de ses plus vastes provinces. . 

La planète d'Herschell compte au moins 
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tix cents trente-six millions de lieues , dan^ 
sa moyenne distance du Soleil : ce serait 
douze cents soixante et douze millions, pour 
le diamètre de l'orbite qu^elle parcourt, si 
cet orbite était circulaire , et trois mil- 
liards huit cents soixante et treize million^ 
huit cents dix-huit mille cent quatre-vingt- 
une , pour sa circonférence ; mais comme 
le cours de ce corps céleste est elliptique , 
on s'éloigne peu de la vérité , en lui faisant 
décrire un orbe de quatre milliards de lieues 
autour du Soleil. 

Il semble que rimagînation la plus vaga* 
bonde doit se reposer , quand elle a créé un 
empire de quatre milliards de lieues dans 
les déserts de l'espace : on est même tenté 
de croire qu'un pareil tableau a été tracé 
avec la baguette d'Armide , plutôt qu'avec 
les crayons du philosophe : mais je suisloin 
d'avoir épuisé en ce genre la carrière des 
y. in^rveilles j 1^ théorie des comètes va ag- 
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grandir encore à nos yeux le théâtre long-^ 
temps inaccessible de la nature. 

Il est d'abord évident qu'une sphère de 
quatre milbards de lieues de circonférence 
qui ne serait occupée que par un Soleil, sept 
planètes et leurs sateUites , ne pourrait être 
considérée que comme une solitude im- 
mense , peu faite pour caractériser les vues 
géuératrices de l'ordonnateur des mondes : 
aussi les astronomes les plus éclairés , par- 
tant du beau principe qu'il doit y avoir au- 
tan t de corps célestes qu 'il peut s 'en mouvoir 
librement dans l'enceinte de Tunivers, 
placent-ils , dans l'effroyable désert quenous 
venons de faire pressentir , des millions de 
planètes d'un second ordre , qu'on désigne 
sous le nom de comètes. 

Il était difficile de soupçonner cette théo- 
rie du ciel , avant le commencement du 
dix-septième siècle : jusqu'alors les plus 
célèbres philosophes, et Copernic lui-même 
le créateur de notre astronomie , avaient 

ùùt 
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fait mouvoir les corps célestes dans des 
orbites circulaires, ce qui circonscrivni t dans 
les plus étroites limites l'empire du Soleil ; 
ICepler vint , il eut le courage de substituer 
àces cercles imaginaires , des ellipses ; alors 
les comètes eurent une route tracée, et cette 
découverte fut un pas de géant en Cosmo"* 
gonie» 

L ellipse des planètes approche beaucoup 
de la coupe circulaire , au lieu que celle des 
comètes est infiniment allongée : ainsi le 
Soleil est à peu près dans le centre des 
unes, au lieu que pour les autres» iln*occupo 
qu'un de leurs foyers : d'ailleurs , tandis que 
les planètes ne se meuvent que d Occident 
en Orient , toutes à peu près dans le même 
plan., et presque dans celui de TÉquateur 
de l'astre central vers lequel elles gravitent , 
lescométessontdiversementinclinéesjeten- 
tr 'elles, et avec l'Equateur du Soleil. Aucune 
loi générale n 'a semblé jusqu 'ici déterminer 
le mouvement He ces dernières; il y en a 
Tome I. ^ N 
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qui vont , comme notre système planétaire, 
d'Occident en Orient, suivant l'ordre des 
signes du Zodiaque , d'autres roulent dans 
tin ordre contraire , en remontant contre 
ces signes et suivant une marche rétrograde; 
libres en apparence de toute espèce de joug, 
elles se meuvent en tout sens et se croisent 
en toute sorte de direction ; ces considé- 
rations tendent à démontrer que notre sys- 
tème Solaire est beaucpup plus fait pour 
loger des comètes que des planètes. 

L'ingénieux Lambert , dans ses lettres 
Cosmologiques, que le vulgaire des lecteurs 
a trouvées paradoxales , mais qu'aucun 
se avant n'a osé réfuter , est parti d'une con- 
ception aussi simple que sublime sur la 
population de l'univers , pour justifier le 
nombre effroyable de comètes qu'il a 
lancées dans Tespace. Si , comme le laisse 
à entendre cet ingénieux astronome , une 
golitude immense répugne avec les b&utes 
iCées que le sage ^e forme des xuéiTYeilles 
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delà nature ^ ilfaut-peuplerrespace, autant 
qu'il est possible , sans qu'il en résulte un 
défaut d harmonie} ainsi le plan parfait du 
système astronomique , est celui où il entre 
le plus grand nombre d'orbites , tous sé- 
parés les uns des autres et ne se coupant 
en aucun sens : or notre système Solaire 
est infiniment plus favorable aux ellipses 
excentriques qu'aux ellipses presque cir- 
culaires; on a calculé , d'après la plus faible 
évaluation , qu un espace, qui comporterait 
cent cinquante orbites de planètes , en ad- 
xnetrait au moins trois mille six cents de 
comètes. 

Nous avons à peine soixante et dix de 
ces comètes calculées , soit parce que les 
quatre-vingt dix-neuf centièmes , de celles 
dont le Périhélie est plus éloigné du soleil 
que notre globe, sont invisibles pour nous, 
soit parce qu il y a trop peu de temps qu 'on 
a appliqué à leur recherche le génie de 
Cossini et le télescope d'Herschell : mais en 

N a 
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partant seulement de la fameuse table dfe 
ITalley, qui a vérifié les élémensd une ving- 
taine de ces corps célestes y ingénieux 
Auteur des lettres Casmolagîques a prouvé , 
que sans gêner la liberté du mouvement et 
sans se permettre l'intersection des orbites , 
il pouvait y en avoir cinq cents mille entre 
Saturne ti le SoleiL 

Lorsqne l'ouvrage du sçayant Lambert 
parut en Europe , on n'avait point ren- 
contré encore dans l'espace la planète 
d'Herschell, qui recule si prodigieusement 
les limites de notre système Solaire ; et 
comme l'intervalle qui sépare Saturne 
d'Herschell , est pour le moins aussi grand , 
que celui qu'on a mesuré entre cette pre- 
mière planète et le Soleil , il s'ensuit que 
pour peupler les deux milliards de lieues 
qui ont échappé au calcul des lettres Cos- 
mologiques , il n'y a point de témérité à 
y placer encore cinq cents mille comètes. 

Mais Herschellest encore bien loin d'at^ 
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teindre aux frontières du système Solaire. 
Nous avons des comètes , telles que celle 
de 1680, qui, grâce à une période de oyS ans, 
s'enfoncent , dans leur Apht lie , à une bien 
plus énorme profondeur ; Buffon qui , em- 
porté par son génie ardent,' calculait plus 
avec son imagination qu'avec sa plume , 
s'est contenté d'assurer vaguement, que 
cette comète célèbre s'éloignait du foyer 
de son ellipse, quinze fois plus que Saturne, 
ce qui placerait son Aphélie à 4>358, 432,900 
lieues au de là d'Herschell : mais le plus 
célèbre de ses disciples , en partant d'une 
base plus sure a trouvé qu'elle était des- 
cendue , d une distance de plus de cinq mil- 
liards sept cents millions de lieues , calcul 
qui conduit à peupler encore cinq mil- 
liards et soixante-quatre millions de lieues 
de désert, entre la planète d'Herschell et 
les bornes de Tempire du Soleil. 

Si comme on y est conduit , soit par les 
principes de 1 analogie , soir par la considé- 

N 3 
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ration de leffioyable intervalle qui nous 
sépare de la région des étoiles , on ne peut 
se dispenser de supposer encore autant 
d'espace , entre les confins de notre système 
Solaire et la comète de 1680, que 1 astro- 
nomie en met entre ce dernier corps céleste, 
et la planète d Herschell , nous atteindrons 
peut-être une échelle d approximation , 
d'après laquelle notre imagination pourra 
moins s'égarer dans les déserts infinis de 
l'espace. 

Nous avons vu que la distance moyenne 
d'Herschell au Sfoleil , était au moins de 
636 millions de lieues ; si on en ajoute cinq 
milliards , soixante-quatre millions , pour 
l 'espace entre la nouvelle planète et l'Aphélie 
de la comète de 1680 , et .autant pour 1 in- 
tervalle entre la comète et les confins de 
1 Vmpire Solaire , on parvient au rayon 
total d une sphère , qui aurait dix milliards 
sept cents soixante-quatre millions de lieues, 
ce qui en produit vingt- un milliards , cînij 
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cents vingt-huit millions pour le diamètre , 
et un peu plus de soixante-cinq milliards , 
cinq cents soixante-deux millions pour la 
circonférence. 

Voilà donc notre Soleil , centre d'un seul 
système , qui soumet un espace sphérique 
d'environ soixante-six milliards de lieues 
de tour à son influence. 

Mais , comme nous Pavons déjà observé , 
il est de la suprême sagesse de 1 ordonnateur 
des mondes, de peupler l'univers d'autant 
de corps célestes qu'il en peut admettre , 
pourvu qu'il n y ait point , dans un espace 
percé de tant de millions de routes , des ren- 
contres dangereuses entre les astres qui 
les parcourent, ou seulement que les per- 
turbations des masses environnantes ne dé- 
rangent pas d'une manière sensible les élé- 
mens de leurs otbites : voyons d'après ce 
principe, jusqu 'à quel degré une philosophie 
courageuse peut étendre la population de 
notre système Solaire* 

N4 
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Le sçavant astronome Lambert a calculé > 
qu'il devait y avoir cinq cents mille comètes 
entre le Soleil et Saturne; il doit y en avoir 
autant entre cette dernière planète et Hers- 
chell, puisque l'intervalle est le même : 
d'Herschell , à TAphélie de la comète de 
1G80 , nos tables nous donnent cinq mil- 
liards soixante et quatre millions de lieues ^ 
c'est cWire , près de huit fois autant d'espace 
qu'entre le Soleil et Herschell. Voilà donc 
huit millions de comètes à ajouter au million 
déjà calculé ; et comme la comète de 1680 , 
n est censée qu'au centre de l intervalle qui 
sépare. Herschell des confins du système 
Solaire , on ne peut se refuser à l'idée que 
notre Soleil est le foyer de l'orbite de dix- 
sept millions de comètes. 

Quel est maintenant le rapport qu'offre 
l'analogie , la seule de nos preuves daits 
une matière aussi conjecturale , entre le 
nombre des comètes et celui des planètes? 

Nos yeux et nos télescopes ont découvert 
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<îans notre système Solaire sept planètes 
principales : et parmi les secondaires , un 
5atellitecleVenus, (contesté par quelques as- 
tronomes) , notre Lune, les quatre Satellites 
de Jupiter , les cinq de Saturne avec son 
Anneau et les deux d'Herschell; en tout 
vingt-une planètes. Assurément il n'y a que 
l'ignorance présomptueuse, quipuisse affir- 
mer , qu'il n'existe que vingt-une planètes , 
dans une sphère de soixante-six milliards de 
lieues de tour , peuplée de dix-sept millions 
de comètes. 

Qu'on se rappelle que les yeux ne décou- 
vrent, dans notre système, que six planètes 
principales et un seul Satellite ; que les 
meilleurs télescopes , jusqu en 1781 , n'ont 
ajouté aux astres secondaires que les quatre 
Satellites de Jupiter et les cinq de Saturne 
avec son Aineau , et que jusqu 'à ce qu *Hers- 
chell eut découvert sa planète , on pouvait , 
d'après les anciens préjugés , soupçonner 
dans le ciel , un rayon de sphère , au moins 
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trente fois plus grand , que les trois cents 
trente-un millions de lieues entre le Soleil 
et Saturne , tout-à-fait désert et inaccessible 
également aux planètes et aux comètes. 

Nos recherches nous ont appris à ne 
point calomnier la nature , à ne point cir- 
conscrire ses ouvrages dans le cercle étroit 
de notre entendement , à ne point la croire 
inactive et morte , parce qu'elle travaille en 
silence , hors delà portée de nos télescopes. 

Sironvoulaitavoirunapperçudunombre 
de planètes que peut comporter notre sys- 
tème Solaire , on pourrait partir du calcul 
des lettres Cosmologiques , qui suppose le 
rapport des ellipses excentriques aux el- 
lipses presque circulaires , de36oo à i5o ; 
c'est-à-dire, que l'espace ou une planète 
décrirait son orbite , pourrait renfermer 
vingt quatre orbites de comètes : d'après 
cette hypothèse , on pourrait, en admettant 
un nombre rond , faire mouvoir dans Tem- 



DU MONDB PRIMITIF. 2o3 

pire Solaire au moins sept cents mille pla- 
nètes. 

Aussi tout me persuade qu 'à cette époqu e 
même , ou l'univers dégradé par le torrent 
des siècles , a perdu une partie de sa puis- 
sance génératrice, Tastre dominateur de 
notre système donne encore des loix à 
sept cents mille planètes du premier ou 
du second ordre, et à dix-sept millions de 
comètes , embrassant ainsi dans son activité 
une sphère de soixante-six milliards de 
lieues de circonférence. 

En atteignant les limites du système So- 
laire , à peine sommes-nous au pérystile du 
temple colossal de la nature. 

Un système ne touche point à un autre 
système : si cela était , les planètes et les 
comètes des deux empires , éprouveraient 
' par leur approche des perturbations , qui 
changeraient les élémens de leurs orbites : 
. peut-être même qu'un corps céleste de la 
masse de Jupiter, ayant sa marche diiigée 
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vers un astre plus faible d'un autre système 
le forcerait par sa gravitation à circule 
autour de lui, et en ferait un de ses Satellites; 
il fau t j pour que cha([ue Soleil conserve son 
trône dans son intégri:é, que d immenses 
déserts entourent de tout côté les frontières 
de sa monarchie. 

Un autre phénomène , infiniment' impor- 
tant dans les annales de l'astronomie , vient 
à Tappui , pour justifier l'immensité des dé- 
serts que nous plaçons entre chaque système 
Solaire. Les disciples illustres des Huygens 
des Cassini et des Euler , se réunissent au- 
jourd'hui pour admettre des comètes d un 
ordre particulier , qui obéissent à une plus 
grande force de projectile , et n'appartenant 
à aucun système particulier , semblent ap- 
partenir à tous : je vais , pour me faire en- 
tendre , analyser l'ingénieux Lambert , le 
FontenelL^. des comètes. 

ce Les courbes que l'attraction fait dé* 
« crire aux corps célestes f ne se horàtUtt 
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te pas au cercle et à Tellipse , les sections 
(cconiquesy ont toutes un droit égal , parce 
«quelles ont toutes un foyer qui peut 
te servir de centre à l'attraction, 
ce Or les sections coniques se touchent 
[ (c de bien près : il faut une très-petite force 
te mouvante pour faire de l'ellipse une pâ- 
te rabole , et cette dernière se change très-, 
te aisément en hyperbole. 

ce Je suppose qu'un globe de notre sys- 
cc téme décrive d abord une parabole ; si 
ce cette courbe se ferme et devient rentrante, 
ce le globe nous demeure , et acquiert une 
ce marche périodique autour du soleil : si 
c< au contraire elle étend ses rameaux jusqu'à 
ce devenir hyperbole, le globe s'éloigne de 
ce plus en plus de notre système et nous 
w quitte sans retour. 

ce Poursuivons cet astre par la pensée , 
a nous le verrons , après des myriades de 
^ siècles , passer les frontières de notre sys# 
fctéme et s'approcher d'un autre Soleil, 
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ce qui , par la force de sa gravitation , îié 
« manquera pas de courber son orbite ; 
ce de-là il résultera de deux choses lunei 
ce ou sa route se changera en ellipse, alors son 
35 voyage est fini, et il reste au système qui en 
ce a fait la conquête; ou bien, après avoir pas- 
ce séson Périhélie, il reprendra denouveausa 
ce marchehyperbolique, et se rapprochant de 
ce lasymptote il s'éloignera en ligne droite f 
ce pour aller visiter d'autres mondes. 

ce On peut donc concevoir des comètes 
ce isolées , se promenant de système en sys- 
cc téme et faisant le tour de l'univers. On 
ce aime à se figurer ces globes voyageurs, peu- 
ce plés d'astronomes , qui sontlà exprès pour 
ce contempler en grand la nature ; leur ob- 
ce servatoire mobile les fait passer succes- 
ce sivement par tous les points de vue : ce 
ce qui les met à portée de déterminer les 
ce mouvements des corps célestes , d'en me* 
ce surerles orbites , de calculer comment les 
ctloix particulières se résolvent dans le« 
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ce loix générales et de connaître Pensemble 
ce du grand tout , ainsi que ses détails w. 

Cette théorie explique comment, dans les 
annales de l'astronomie, on rencontre de 
temps en temps des corps célestes, qui n'ont 
paru qu'une fois , dont l'éclat d'abord très- 
grand s'est effacé par dégrés , et qui ont fini 
par rentrer pour nous dans le néant dont ils 
semblaient sortir ; telles sont en particulier 
les belles étoiles , observées, en 1672, par 
Tycho-brahédansCassiopée,et en 1604 par 
Kepler dans le Serpentaire; il est évident que 
ces astres , qui , dans le cours de mille siècles 
peut-être , n'honorent qu'une fois notre 
globe de leur présence , sont des comètes à 
marche hyperbolique, qui se promènent de 
système en système , et ne courbent leur 
orbite qu'à l'approche du corps central , 
foyer commun des comètes isolées , comme 
de tous les systèmes de l'univers, 

Usera toujours impossible à l'astronomie 
la plus perfectionnée de calculer la révolu- 



90S MÎSTOÎKK 

tion d'un corps céleste , qui ne se montrent 
une seconde fois à nous , que lorsque diic. 
mille trônes se seront renversés; mais nou5 
pouvons toujours assurer que des astre» 
pareils ont besoin , pour ne pas devenir la 
conquête de quelques Soleils, d'être séparés 
de leur système par des déserts inaccessibles; 
puisqu^en vertu des loix éternelles de la 
gravitation , l'approche d une masse puis^ 
santé suffît pour courber l'orbite dune 
comète, il faut qu'il ne s 'en rencontre au- 
cune , dans la carrière presqu'infinie qu'elle 
est forcée de parcourir : ces astres isolés 
doivent eux-mêmes rouler dans lespace^ 
à des intervalles qui éloignent entr'eux 
toute possibilité de perturbation ; ainsi 
tout concourt il admettre entre les systèmes^ 
Solaires , des intervalles presqu 'incalcula- 
bles à notre faible critlimétique* 

Tachons cependant , (puisque Timagi* 
nation humaine ne s'arrête pas plus que la 
nature dans ses grandes conceptions ) , de 

sonder 
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sonder du moins par un vague apperçU 
la profondeur de cet abyme. 

Il m'a paru , à force de recherches, de 
calculs etde probabilités, quelequarré de 
^juatre me donnait la mesure que je cher- 
chais , c'est-à-dire, qu'on ne pouvait ad- 
mettre moins de seize fois le diamètre de 
chacun des systèmes qui s 'avoisinent , pour 
apprécier 1 intervalle qui les sépare» 

Lesélémens de cette théorie sont fondés, 
sur une table d'approximation , de la distance 
de notre globe aux étoiles. 

Et cette table était d'autant plus dif- 
ficile à dresser , que lés fixes n\>nt point 
de parallaxe sensible , à cause de leur éloi- 
gnement prodigieux : éloignement dont on. 
peut se faire une idée , sans connaissances 
mathématiques , quand on observe que ces 
astres nous paraissent toujours avec la 
même grandeur , quoique nous en soyons 
quelquefois plus près, de soixante -neuf 
millions de -lieues , considération qui les 
1 OMt I. * G 
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dérobe non-seulement au calcul» mais même 
le dirai je i à 1 imagination ardente des as- 
tronomes à système* 

Ce qui ajoutait encore à Tincertitude f 
c'est que depuis Copernic jusqu'à nos jours, 
on ne voit aucun accord apparent entre les 
plus beaux génies y qui ont tenté de résoudre 
ce problème- 
Dominique Cassini, trompé parla sdn- 
filiation des fixes qui y ajoutant à leur 
grandeur apparente , donne une fausse pa- 
rallaxe, se persuadait qu'en multipliant trois 
millions huit cents quarante mille fois le 
diamètre de notre globe , on parviendrait 
aux premières régions habitées du firma- 
ment ; comme ce calcul ne donne que lOy 
98 1,600,000 lieues et que le rayon de notre 
seul système Solaire, en occupe déjà 10,764» 
000,000, il est évident que le grand Cassini 
quoique le ciel parût son domaine , a posé 
dune manière infidelle, les colonnes mil* 
liaires qui en marquent les routes. 
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. Kepler , de son côté , n'a exprimé cette 
distance que par une vague approximation f 
quand il a écrite queTétoile la plus voi- 
sine de nous était cent quatre-vingt fois plus 
éloignée que Saturne , ou dix-huit cent fois 
plus que le Soleil. Comme en adaptant à 
çetteconjecture, notre vraie théorie Solaire^ 
inconnue au temps où vivait ce célèbre as- 
tronome, on n'arrive qu^àun résultat d'un 
peu plus desoixante-deux milliards delieueSy 
l'impossibilité de placer des comètes à or- 
bites hyperboliques , dans l'intervalle des 
deux systèmes , empêche que le dogme de 
Kepler ne devienne un article de foi dans 
l'évangile de lastronomie. 

Huygens , partant d*une autre donnée f 
veut qu'on multiplie vingt-sept mille six 
cents soixante-cinq fois l'intervalle qui sé- 
pare notre globe du Soleil , pour arriver à 
1 orbite d'une étoile; cette évaluation qui 
donne 961,681,878,200 lieues , laisse un 
«ire suffisante^ pour faire circuler librement 

O a 
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deux sysiémes Solaires et pour placer titi 
grand nombre de comètes hyperboliques 
dans les dé^rts intermédiaires : plus on 
réfléchit à cette opinion , plus on est tenté 
de croire que c'est quelque chose de plus 
qu une hypothèse- 

L*exact et laborieux Lalande a recule 
encore Tabyme effroyable , mesuré par 
Huygens ; il lui a donné près de six fois 
plus de profondeur , en l'exprimant par ces 
treize chiffres : 6, 771 770, 000,000 

Lïngénieux auteur de l'histoire del'as- 
ironomie, plus hardi encore, à supposé aux 
fixes une parallaxe d une seconde ; ce qui 
conduit à les croire deux cents six mille 
fois plu^ loin de nous que le Soleil , et à 
compter par 7,160,906,080,000 lieues Tin* 
tervalle qui nous sépare. 

Il semble qu'après ces pas de géant tra* 
ces dans l'espace par les Bailly et les La-. 
lande , l'imagination n 'a plus qu 'à se reposer; 
mais nous ne sommes pas encore aux dert 
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nîers calculs de notre audacieuse arlthiné- 
tique. 

Le célèbre Euler a examiné , dans sa cor- 
respondance astronomique avec une prin- 
cesse d'Allemagne | combien un rayon de 
lumière reste de temps a parvenir du disque 
d une étoile jusqu'à nous , etila trouvé qull 
est six ans , malgré son incroyable vélocité, 
à parcourir cet espace; s'il était possible, 
ajoute-t-il , qu'un coup de canon , parti do 
ce corps céleste , put être transmis jusqu'à 
nous 9 il s'écoulerait cinq millions quatre 
cent mille ans , avant de parvenir à nos 
oreilles : ces deux assertions supposent qu *il 
faut multiplier quatre cent mille fois notre 
distance au Soleil , pour trouver celle des 
fixes , et le nombre de lieues qui en résul- 
te s'exprime par ces quatorze chiffres : 
. a3,go4>672,ooo,ooo. 

L'ingénieux Lambert a été jusqu^ici le 
plus audacieux de tous les calculateurs as- 
tronomes : car , pour atteindre à une étoile^ 
'' * * ' ^ 3 
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il a multiplié, Jusqu'à cinq cents mille fois, 
la distance qui nous sépare du Soleil : ce. 
résultat donne les chiffres suivants : 17^ 
38098409000,000, ce qui commence à anéan- 
tir notre entendement. 
' De toutes ces évaluations de la distance 
de notre globe à la sphère des fixes , celle 
qui me semble satisfaire le mieux à toutes 
les conditions du problème , est celle d'Huy- 
gens ;. c'est aussi celle que j'adopterai : 
sans cependant infirmer les résultats hardis 
des Lambert , des Euler , des fiailly et dés 
Lalande : car comme nous le verrons 
bientôt , telle est 1 heureuse fécondité de 
mon hypothèse , qu'elle conciUe les dér 
couvertes , en apparence , les plus, contra- 
dictoires de nos grands hommes. 

Nous avons vu que notre théorie faisait ^ 
de 10,7649000,000 lieues le rayon de notre 
système Solaire , et que celle d'Huygens 
portait à 961,681,878,200, ^intervalle qui 
mous sépare de la plus yoisine des fixes $ 
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persuadé que Pastronome , dont j'adopte 
la méthode , ne pouvant deviner une foule 
de découvertes postérieures, dansles plaines 
du ciel y a un peu affaibli son résultat , je 
porterai la distance calculée à mille mil* 
liards de lieues , et celle de notre rayon So- 
laire simplement à dix milliards ; d'ailleurs f 
quand on a une fois franchi les limites de 
notre système , il ne faut plus évaluer que 
par des nombres ronds : trop de précision 
dans les calculs annonce un charlatanisme 
philosophique , qu 11 faut laisser à ceux qui 
aiment mieux créer un univers que d'ob- 
server celui de la nature : il ne faut pas 
perdre de vue , que , transporté une fois par 
la pensée à mille milliards de lieues , des 
différences de plusieurs millions sont aussi 
peu importantes , qne celle de quelques 
toises f quand il s'agit de ta circonférence 
entière de notre globe- 

Maintenant que nos bases sont posées ^ 
Toyons comment concilier la théorie d'Huj^ 

O 4 
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gens , avec notre principe sur la profondeur 
des déserts j qui circonscrivent les systèmes 
Solaires. 

Si , dans 1 orbite que décrit la terre autour 
du Soleil , nous partons du point le plus 
éloigné par rapport à l'étoile , nous avons 
à traverser le diamètre entier de notre sys- 
tème , avant d*arriver à ses limites. Ce 
diamètre se trouvant le double du rayon 
déjà calculé , s'évalue en nombre rond par 
vingt milliards de Heues. D'après le prin- 
cipe posé , que 1 espace au-delà se déter- 
mine par la valeur de seizfiig diamètres y 
il faut en ajouter trois cents vingt milliards, 
pour exprimer le désert qui circonscrit notre 
tystéme ; ainsi voilà déjà trois cents qua? 
rantc milliards de lieues , a ôter des mille 
milliards, qui, dansPhypothèsed'Huygens f 
nous séparent de la sphère de la première 
ë toile. 

Quelque faible que nous paraisse ime 
d€s fixes , du moment ^e aialgré 



DU MONDE PRIMITIF, 217 

distance de mille milliards de lieues , elle 
brille encore aux yeux de l'obsers^ateur , 
il faut lui supposer au moins le double du 
volume de notre Soleil , et par conséquent 
un diamètre double à son système. Nous 
ne compterons cependant que vingt mil- 
liards de lieues , de l'astre à une de ses li- 
mites , parce qu'il ne s*agît que d'arriver 
au disque de Tétoile ; mais les seize dia- 
mètres du système entier , nous en four- 
niront six cents quarante pour son désert. 

Si on ajoute les six cents soixante mil* 
liards de lieues , qui résultent du rayon de 
rétoile et de son désert , avec les trois cents 
quarante , que fournissent notre système 
Solaire et l'espace qui le circonscrit , on 
arrive précisément aux mille milliards dé 
lieues de Thypothèse d'Huygens , qui ca- 
ractérisent la distance de notre globe à la 
plus prochaine des étoiles. 

J'ai fait pressentir qu'en suivant l 'éva- 
lua tipn d'Huygens ^ j^étais loin d'infirmer 
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celles des astronomes cëlébresi qui ontvoya*' 
gé après lui dans l'espace ; ce paradoxe s'ex- 
plique , en supposant que le sçavant , dont 
nous venons d'adopter la doctrine » avait 
appliqué le calcul à l'étoile la plus voisine 
de nous , et que les beaux génies qui lui 
ont succédé , ont dirigé leurs télescopes , 
vers des astres d'autres systèmes ; une con- 
sidération philosophique sur l'architecture 
générale du firmament, va répandre quelque 
lumière sur cette heureuse conjecture. 

Il n'est plus permis dans notre siècle de 
lumières , de répéter le mensonge astro- 
nomique des Grecs , que les étoiles sont 
toutes attachées à une voûte sphérique , 
également éloignée , dans tous ses points f 
du centre de notre système. Ni l'ordon- 
nance générale de l'univers , ni la théorie 
des forces centrales , ne permettent une 
distribution aussi mesquine ^ qui d'ailleurs, 
amènerait le mélange des sphères d'activitép 
l'intersection des orbites^ et par conséquent 
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ledésastre des mondes : il est bien démontré, 
par la saine astronomie , que les fixes sont 
placées dans le ciel à différentes distances , 
et àn'angéespar séries apparentes , les unes 
derrière les autres ; d'abord jusqu'à un point 
où finit le pouvoir du télescope , et ensuite 
jusqu'à celui où s'anéantit notre intel- 
ligence- 

D'après ce principe , tâchons de conci- 
lier avec notre théorie, les sept mille mil- 
liards de lieues , que supposent les Bailly 
et les Lalande , entre notre globe et les 
étoiles soumises à leurs regards obser* 
vateurs. 

Attachons*nous sur-tout au calcul du der* 
nier astronome , qui, rédigé avec la patience 
d'unRéaumur , etprétieux par l'exactitude 
de ses détails^ semble peut-être approcher de 
latérite , cmbômant àun peu plus de six mille 
septèents milliards de lieues , la distance de 
xiotte globe au second système d'étoiles. 
Notre deriiièce table d approximation 
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ne donnant que Tinter valle qui nou3 sépare 
du disque même de la première étoile, il faut 
faire entrer dans les élémens de celle ci , non 
son diamètre , qui , quoique le double de ce- 
lui de notre Soleil , ne pouvant être estimé 
qu'environ soixante mille lieues, n*est ici 
d'aucune influence, mais le rayon de son sys- 
tème , qui en présente vingt milliards , et 
celui du désert qui le termine , ef que nous 
avons déjà évalué à six cents quarante : nom- 
bres qui réunis aux mille milliards qui repré- 
sentent la distance de la terre à Tétoile , 
portent déjàrintervalle cherché àseize cents 
soixante milliards de lieues. 

Maintenant voici les élémens de ma spécu- 
lation • D 'après le principe posé qu 'une étoile 
vue à mille milliards de lieues , doit être au 
moins le double de 1 -astre central, autour 
duquel nous gravitons , on ne pourrait se 
dispenser de croire qu'une autre étoile , 
dont la grandeur serait la même , quoiqu'eDe 
fut distante de six mille septcQuts milliards 
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de lieues , n'eut sept ou huit fois le volume 
de notre Soleil : mais il tfi'a paru , par le 
texte du sçavant astronome , qu*il avait 
soumis à son télescope une des belles étoiles 
du firmament , et que si celle d'Huygens 
avait un quart de seconde de parallaxe j 
la sienne pouvait bien en avoir une demie : 
ainsi , pour rester servilement fidelle à mes 
bases , je dois supposer que Pétoîle dti 
nouveau système a quinze fois le volume 
de notre Soleil : or le rayon d'un système 
pareil s'étend à cent cinquante milliards 
de lieues ; et son diamètre multiplié d'après 
notre hypothèse , par le quarré de quatre , 
en offre quatre mille huit cents : si on 
réunit toutes les sommes correspondantes , 
Dn a un total de six mille six cents dix 
milliards , qui se concilie , avec une sorte 
d'exactitude faite pour étonner , avec le ré- 
sultat du laborieux Lalande. 

Poursuivons nos recherches , et voyons 
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si l 'estimation du célèbre Euler sortira pur« 
du creuset de notre théorie. 

Ce grand géomètre suppose^ comme noti« 

Tavons vu , que la distance de notre globe 

aux fixes , peut être évaluée par quatre 

cents mille rayons y pareils à celui de notre 

distance au soleil ; ce qui y dans l'exactitude 

scrupuleuse , porte cet intervalle à 13^904» 

672,000,000 lieues ; mais comme l-acadé« 

micien de Berlin se sert de Texpression av 

MOINS I pour rendre sa pensée , cet espace 

peut se prolonger , sans scrupule , entre 

quatorze et quinze mille milliards dé lieues* 

Il faut faire entrer dans la nouvelle table 

à calculer , le rayon du système de là der- 

• nière étoile , et celui de son désert , c*es- 

à-dîre , 4 9 9^^ 9 ^00 , 000 , 000 lieues , qui, 

réunies aux 6,610,000,000,000, de fat 

distance de la terre au .disque de l'étoilVy 

constituent déjà un nombre d*onze mille 

cinq cents soixante milliards. 

L incertitude des élémens de la tlnéorio 
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d'Euler , sur la vraie grandeur de son étoile, 
m'oblige à ne lui donner que dix fois lé 
diamètre de notre Soleil : ce qui ne s'écarte 
pas sensiblement de nos bases : alors , il 
faut ajouter aux nombres déjà fixés , les 
cent milliards de lieues du rayon de son 
système , et les trois mille deux cents de 
celui de son désert : la somme totale sera ^ 
pat conséquent , quatorze mille huit cents 
soixante milliards de lieues , ce qui rap- 
proche , très-heureusement , l'idée du géo- 
mètre , de notre hypothèse. 

Le dernier système à examiner , est celui 
âés lettres Cosmologiques , qui augmenta 
de cent mille rayons , pareils à celui qui 
unit not^e globe au soleil , ou d'environ 
trois mille cinq cents milliards de lieues , 
i Jta distance trouvée par Euler , à la sphère 
des fixes : l'intervalle apprécié , d après çetta 
opinion , s'exprime parles quatorze chiffres 
suivants : 18 , 500^000,000,000 ; mais 
comme ringéuieux astronome annonce que 
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ce nombre est encore trop faible , pottf 

donner la vraie distance cherchée , on ne 

craint point de se tromper , en la portant 

entre dix- neuf et vingt mille milliards de 

lieues. 

L'étoile du système y que le sçavant* 
Lambert a eu en vue , n*est point annoncée" 
pour être de la première grandeur' : si Pon' 
jointcette considération à celle dé sa proxi-' 
mité avec l'astre d'Euler , on est' entraîné- 
par le calcul , à lui donner tout au plus-uhi 
diamètre cinq fpis plus grand que celui de 
notre Soleil. De cette simple donnée semble 
résulter la. .solution du problème. , 

Joignez ensemble le rayon du système de 
Pétoile d'Euler et celui de son désert , que 
nous avons évalués ensemble , à trois mille 
trois cents milliai'ds de lieues : le rayon 
du nouveau système, qui ne monte qu'à 
cinquante , et celui de son désert , que nos 
principes , toujours invariables , étendent 
à seize cents j couronnés ces. résultats par 

les 
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les quatorze mille huit cents soixante mil^ 
liard^ ^q.ui représentait! intervalle de notre 
jglobe , ^u disque du dernier Soleil , et yau5 
rencontrerez le nombre total de 19^ 81.0^ 
.000,000,000 , qui se trouve précisément 
le même que celui de Ihypothése de^ 
lettres .Gosmologiques» 

Il semble qu'une conjecture philoso* 
phique , qui met tant d'harmonie en^tre les 
calculs qui paraissent les plus contradic- 
loires , devrait trpuyer grâce aux yeu;x des 
astronomes* Achevons d'éclaircir une ma* 
tiire av^si neuve , en apphquant ^otre diéo- 
rie à la Eameûse étoile de Sirius. 

«Siriius est la plus brillante étoile du £îr- 
miLxnent, et mfdgré son éclat, les tables d'ap* 
prpxjUiiiation le.spjus.esti mée3, ne lui donncijit 
.^s^f tfi^4i-fyiiit ^ne seconde de parallaxe : 
le bjqvilant auteur de l^hjLstoire de Ji'astrçH 
.nojçnie y rend aQQsiI4e cette éno;*me (jU^-* 
tani^^pfu* u^ecom|ulrfûsan^ng^eusc avec 
Jie SifAejîji i .i;eculQiis ^ :diyû ^ .par la pensé^ j^ 
TOMJB I. * * P 
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l'astre dominateur de notre système; ptd^ 
qu*il occupe à nos yeux trente-deux minu- 
tes , il est évident qu'il faut le placer trois 
mille huit cents quarante fois plus loin , 
pour que son diamètre n'ait que la demi-se- 
conde de parallaxe de Sirius. Cette demi-se- 
conde répond , sur nos grands instruments, 
à un trois centième de ligne ; et comme il 
faut cinquante cheveux pour en couvrir 
une toute entière , il en résulte qu'il fau- 
drait multiplier six fois l'étendue du dia- 
mètre de l'astre, pour qu'elle répondit à 
celle d un cheveu.: un Soleil six fois plus 
grand , mais placé à un pareil éloignement , 
serait entièrement éclipsé par un cheveu , 
placé sur le limbe de Pmstrument ; il résulte 
d'un pareil tableau , que la sagacité d'un 
Euler réunie à la patience infatigable d*un 
Lalande , ne pouvant jamais nous donner 
que des probabilités plus ou moins îngé- 
iiieuses'sur la distance des fixes , On peut ^ 
% cet égard , préférer à des détails min^u- 
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tïeux y de hautes spéculations qui rem- 
plissent davantage Pidée sublime que nous 
nous formons des ouvrages de la nature. 

Jacques Cassini n'a pas même été , à l'é- 
gard de Sirius , le Réaumurde l 'astronomie ; 
trompé , comme nous avons déjà vu que 
l 'avait été son père , sur la parallaxe de cette 
étoile qu'il suppose de cinq secondes , il 
ne fait sa distance que de trois millions huit 
cents quarante mille diamètres de la terre , 
ou d 'un peu plus d 'onze milliards de lieues ; 
et comme notre système Solaire toucherait 
alors à Sirius , cette hérésie est une des 
plus absurdes qui se soit glissée dans l 'éNan- 
gile de l'astronomie. 

L auteur illustre de Thistoire de l'astro* 
nomie , en partant , contre ses propres prin- 
cipes , de la fausse hypothèse , que la paral- 
^ laxe de Sirius était de deux secondes , ne 
lui a supposé qu'une distance cent mille 
fois plus grande que celle qui nous sépare 
du Solieli ou un peu plus de trois millg 
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quatre cents soixante et seize milliards de 
lieues, ce qui est la placer contre toute saine 
physique , presqu'aux portes du firmaments 
J 'aime mieujt ici BufTon avec son beau 
génie et ses paradoxes : il avait établi un 
premier calcul insidieux , qui ne portait 
l'intervalle de la terre à Sirius , qu'à 6 , 771 , 
8c4 > 761 , 680 lieues ; il a eu le courage de 
chercher les élémens du problème , dans 
une hypothèse plus digne de la grandeur 
de la nature ; il a pris deux nombres pro- 
portionnels au quarré de trente-deux minu- 
tes y parallaxe du Soleil y et am quarré d 'une 
seconde, parallaxe supposée de Sirius, et ila 
trouvé trois millions six cents quatre-vingt- 
six mille quatre cents pour la distance de 
notre globe à Sirius , et un seulement , pour 
celle qui la sépare du Soleil f et commg 
cette imité vaut 54 , 761 , 680 , l'intervalle 
cherché s'exprime par ces quinze chiftrea 
aaS 9 145^ 4^9 iSâ j ooo* 
Ce résultat p vait effî*ayant , et rien n« 
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prouve mieux combien les préjugés phi- 
losophiques , bien plus dangereux que les 
préjugés populaires , ont rendu notre enten- 
dement pusillanime ; que serait-ce donc , si 
nous ajoutions que le calcul du Pline Fran- 
çais est encore infiniment trop faible , en 
ce qu'il suppose Sirius de la grosseur de 
notre Soleil tandis que y suivant Huygent 
infiniment meilleur astronome , il a peut- 
être un million de fois plus de volume ? alors 
il faudrait ajouter encore six zéros au nom- 
bre trouvé , et le porter à vingt-un chiffres : 
ce qui commence à nous jetter dans la ré- 
gion inaccessible de l'infini. 

Faisons , le moins que nous pourrons y 
des pas de géant , dans une carrière qui 
n'est pas encore frayée. Comme la nature 
ne Élit rien par sauts et par bonds , il me 
semble que puisque le système le plus im- 
posant de tous ceux que nous avons cal- 
culés » n'offre qu'ime étoile qui a quinze 
fois le diamètre de notre Soleil , et que 

P J 
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nous n'avons encore atteint qu'à une dis- 
tance d'à-peu-près vingt mille milliards de 
lieues , il y aurait de la témérité à grossir 
Sirius , un million de fois plus que l*astre 
centtal de notre système , et à l'éloigner 
de nous à une distance de plus de vingt 
chiffres : modifions à la fois Huygens et 
Buffon ; et cherchons le vrai entre la pu* 
sillanimité et l'audace. 

Buffoii , pour trouver sa distance de 
128 1^5 , 4^7 152 , 000 lieues de notre globe 
à Sirius , a supposé d'une seconde la paral- 
laxe de ce dernier corps céleste : or il est 
bien démontré , par les recherches consi- 
gnées dans les transactions philosophiques , 
qu'aucune des fixes n'a tout -à- fait cette 
parallaxe : il semble en particulier que la 
géométrie en ait fait un axiome, par rapport 
à quatre étoiles de la première grandeur ,' 
qui soutiennent le parallèle avec Sirius : 
telles queRegulus , l'Épi de la Vierge , An- 
torès et Aldébaran : d'après cette règle 
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astronomique , il faut rectifier le calcul de 
Buffon , et réduire entre cent et cent quatre 
mille milliards de lieues, Tintervalle qui 
est entre la Terre et Sirius. 

Quant au volume de cette magnifique 
étoile , on peut , d'après les loix suivantes , 
rapprocher de la vraisemblance pliileso- 
phique , le calcul vague et exagéré 
d'Huygens. 

Nous avons vu que la première étoile 
d'Huygens, située à mille milliards de lieues 
ayant un diamètre double de celui de notre 
Soleil , il faudrait , si on voyait Sirius avec 
la même grandeur apparente à cent mille 
milliards , lui supposer une grandeur réelle 
cent fois plus grande qu'à l'astre domina- 
teur de notre système : ainsi , sous ce poiat 
de vue , voilà le rayon du système Sirien , 
qu'il faut évaluer à mîUe milliards de lieues : 
mais il s'en faut bien que les deux astres 
ayent la même parallaxe ; le petit Soleil 
d*Huygens a probablement un peu plus 

P4 



a5t H ï s T O î ît B 

d un quart de seconde j et Sirius n'a pas 
tout-i-fait la seconde entière : la moyenne 
proportionnelle est alors cent cinquante : 
ainsi le corps céleste , qui devient Pôbjet 
de nos recherches , doit avoir un diamètre 
deux cents cinquante fois plus grand que 
notre Soleil : ce qui porte & deux mille cinq 
cents milliards de lieues / le rayon de son 
système , et à quatre-vingt miUe celui de 
«on désert. 

Réunissez maintenant à ce nombre , les 
cinquante milliards du rayon du dernier 
«ysténïte , les seize cents de celui de son 
désert y et les dix-neuf mille huit cents dix , 
qui dé^gnent la distancé de notre globe â 
rétoile de Lambert; et le résultat général 
donné cent trois mille neuf cents soixante 
milliards y cakul de la plus parfaite har* 
monie avec ceux de Buffon et d'Haygens 
rectifiés , sur la théorie de Sirius. 

Avec quelqu*àvantage que se présentent 
mes recherchea f sur ce que je suis presque 
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tenté d'appeller la métaphysique de l'as- 
tronomie , je suis loin cependant d*en dres* 
aer les articles en forme de symbole de 
croyance : je sens , malgré mon attention 
acrupuleuse y à ne point maîtriser les faits , 
qu'on peut infirmer mes conjectures sur 
la parallaxe dûs fixes y évaluer avec plus de 
précision leurs distances , et trouver en 
général ^ dans les formules de la haute géo« 
nlétrie j des données plus heureuses podr 
la sôltitibn de mes problèmes ; mais mes 
principes sont surs , je marche à la con- 
quétédu firmament , avec les drapeaux des 
Gassini, des Halley et des Newton , et plein 
de confiance , non en moi , mais dans le 
(;éhie de mes guides , je ne m'arrêterai 
que -comme Alexandre , où me manquera 
l'univers. 

Arrivé 9* à ma première campagne y à une 
distance de pluâ de cetit mille milliards de 
lieues , arrêtons-nous un moment, et jetions 
un regard en arrière i potu: voir comment la 
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nature a imprimé ses pas générateurs, sur 

ce théâtre de l'immensité. 

Ce n'est pas d abord un phénomène inu- 
tile dans les annales célestes , que de voir 
une sphère de trois cents cinq mille mil- 
liards de lieues de circonférence , qui ne 
compte que six centres d'activité , autour 
desquels roulent leurs systèmes. 

11 est vrai que ces systèmes relèvent bien , 
par la population immense des corps cé- 
lestes qui les constituent , la simplicité de 
la cause qui les fait mouvoir ; le nôtre , le 
plus faible peut-être de tous ceux qui sont 
dispersés dans les régions du firmament , 
peut voir son Soleil, embrasser dans son em- 
pire , sept cent mille planètes du premier 
ou du second ordre et dix-sept millions de 
comètes. 

Le système de Fétoile d*Huygens, qui 
semble le suivre immédiatement , est pro- 
bablement , comme nous Pavons vu , dou- 
ble du nôtre : ainsi l'analogie nous porte à 
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faire graviter autour de cet astre central , 
quatorze cents mille planètes primitives ou 
subalternes , et trente-quatre millions de 
comètes. 

Mais un effroyable désert sépare , suivant 
notre théorie, les deux systèmes : il est com- 
posé de deux rayons , dpnt Tun , plus faible 
de moitié , est encore de trois cents vingt 
milliards de lieues : assurément la nature 
toujours agissante n'a pas laissé un vuide 
absolu de neuf cents soixante milliards de 
lieues, entre deux systèmes singulièrement 
peuplé de corps célestes , dont 1 un ii a 
que vingt et l'autre quarante milliards de 
lieues de diamètre. 

Nous avons été conduits par la série de 
nos principes , à placer dans cet espace in- 
termédiaire, les grandes comètes à orbites 
liyperboliques qui royageant de système en 
système , ne se courbent peut-être qu*à l'ap- 
proche du corps central , siège de la in,o- 
narchie de l' univers* 
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Mais combien un espace de près , de mille 
milliards de lieues , peut-il contenir de ces 
comètes d'un ordre supérieur , qui d'or- 
dinaire se font voir si rarement à notre 
globe , et dont le retour ne se calculera 
jamais , parce qu'il échappe à notre chro- 
nologie ? 

Jamais l'astronomie ne résoudra ce pro- 
blème avec quelque précision , parce qull 
faudrait , pour déterminer les élémens dé 
ces comètes hyperboliques , vivre l'âge 
d'une planète, et, qu'insectes éphémères, 
malgré notre génie et notre curiosité , nous 
ne nous agitons un jour sur la scène de U 
nature , que pour mourir le lendemain. 

Mais s 'il était permis d'admettre quelle 
vague conjecture , dâtis utte matière bxèsA 
inaccessible à notre entendeiment , il £iif- 
drait partir du seul trait de lumière , qiiè 
cette nuit profonde laisse échiapper , poufr 
asseoir notre théorie. 

Des comètes 9 faitespour côtoyer les dfs» 
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dite huit millions de fois plus grande que 
la lumière ; tandis que cette dernière se- 
rait deux ans à parcourir l'espace qui nous 
sépare du Soleil dun autre système, la 
première n'employerait qu'un peu plus de 
sept secondes à franchir le même inter- 
valle. 

Mais il ne faut pas oublier non plus que 
cette force centrale va en se dégradant , à 
mesure qu'elle s'égare dans l'immensité de 
l'espace; ainsi les grands géomètres, comme 
les Euler , les Lagrange etlesLaplace pour- 
raient calculer le point , où elle deviendrait 
assez insensible , pour ne point altérer le» 
élémensdun orbite hyperbohque , et ils 
rapprocheraient d'autant plus l'espace des- 
tiné à la route de ces comètes, qu'ils leur 
donneraient plus de masse , et par consé^ 
quent moins de tendance à être troublées 
par les Soleils des autres systèmes. 

En attendant que ces hautes recherches 
occupent la plume de quelque géomètre 
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célèbre , je vais indiquer le résultat des 
miennes : résultat auquel je n'attache quel- 
qu'importance, que parce qu 'il sera le germe 
de quelque spéculation sublime qui le fera 
oublier 

Il m'a semblé qu'une comète qui n'obéit 
presque qu'à la force tangentielle , si on 
la suppose seulement double de notre Soleil 
par la masse et par le volume, ne doit 
point éprouver de perturbation sensible , de 
la part des centres particuliers des systèmes , 
pourvu que la ligne hyperbolique qu'elle 
décrjt , soit éloignée en tout sens des limites 
de leur empire , de dix milliards de lieues , 
nombre rond , auquel est fixé l'intervalle 
de notre rayon. 

H y aurait donc dans les neufs cenis 
soixante milliards de lieues , qui séparent 
notre «ystéme Solaire de celui de la pre- 
mière des fixes , de quoi faire mouvoir en- 
viron quatre-vingt-seize comètes à hyper- 
boles. 
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Ajoutons que si Ton jugeait de cet orâitf 
de comètes par celles de notre système i 
qui s 'entrelassent en divers sens f qui diver* 
geutau Zenith , au Nadir, et vers touslei 
points de la sphère , on pourrait , les mul- 
tiplier peut-être e^ raison des quarrés dei 
distances : mais comme j'incline à croire 
que ces astres à révolutions incalculables i 
ont tous été lancés dans la même direc- 
tion par la force de projectile, je me con- 
tenterai d'en accroître le nombre en raison 
du quarré des temps .: c*es.t I^e^ager sîn- 
guHèrement la faiblesse de l'esprit humain i 
que de le circonscrire dans les bornes d'une 
pareille hypothèse ; car ce prinçi^ ne 
portant qu'à neuf mille deux cents seÎM 
comètes y la population de notre premier 
désert y il s'ensuit que si l'astre n^esjt que 
quatre- vingt seize miUe ans à &ire le tour 
de l'univers , chaque région du désert de 
dix milliards de lieues f est cinq cents ans 
avant de Toir ime de ^es comètes* 

Si 
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Si de l'Empire , de la première des fixes , 
nous entrons dans le système de Tétoile de 
Lalande , notre surprise redouble avec no- 
tre admiration. Ce bel astre ayant quinze 
fois le diamètre de notre Soleil , l 'analogia 
nous conduit à peupler son système de liuii 
millions cinq cent mille planètes , et de 
deux cents cinquante-cinq millions de co- 
mètes; pour le désert qui le sépare de la 
plus voisine des fixes, et qui embrasse cinq 
mille quatre cents quarante milliards de 
lieues dans son rayon , il peut être traversé , 
par 296,936 comètes à hyperboles. 

Le système de Pétoile d*£uler, est sou- 
mis à la même théorie ; il ne faut compter , 
dans .la sphère d*activité de son système , 
que sept millions de planètes , et cent 
soixante et dix millions de comètes ; mais 
son désert , de huit mille milUards de lieues 
deray on , comporte six cent quarante mille 
des corps célestes, qui semblent n'obéir 
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Le système de Pastre de Lambert est 
trop voisin du précédent, pour qu'il ait 
une sphère aussi grande d'activité ; aussi i 
d'après les élémens de sa théorie, on np 
peut placer , dans son système , que trois 
milUons cinq cents mille planètes , et qua- 
tre-vingt-cinq millions de comètes ordi- 
naires; son désert même, i^e loge que. 
quatre cents vingt-deux mille quatre centa 
comètes à hyperboles. 

Sirius est de tous les Soleils , dont nous 
avons calculé lies éljémens , calui qui donne 
une plus haute idée du pouvoir générateur 
de la nature ; car , cent soixante et quinze 
millions de planètes des deu^i: ordres , et 
quatre mille deux cents cinquante millions 
de comètes Elliptiques , peuvent circula 
dans son système, sans que rharmoim 
générale soit intervertie; et 6,743,5gf4^ûr 
mètes à orbite hyperbolique , peuvent 
rouler en paix dans l'espace intermédiairie 
qui sert de limites à son empire^ 
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Maintenant , si on veut rapprocher la 
population totale des six systèmes Solaires 
que nous venons de soumettre ànoti'e ana-. 
lyse , nous verrons que dans les cent six 
mille quatre cents soixante milliards da 
lieues, qu'on peut compter de l'aphélie de 
notre globe, aux derniers confins du sys- 
tème de Sirius, les six Soleils exercent 
leur force centrale sur cent quatre-vingt-; 
seize millions , cent mille planètes , soit du 
premier ordre, soit subalternes ; et sur qua^- 
tre milliards huit cents onze millions da 
comètes Elliptiques, tandis que les cinq 
déserts qui, d'après notre théorie, se-. 
parent les systèmes , se voyent traversés," 
à divers intervalles et à diverses époques , 
parhuit millions cent onze mille cent seiza 
comètes à hyperbole. 

Mais puisque chaque étoile est un Soleil , 
autour duquel gravitent des millions de 
plai^iétes et de comètes , peut- on se flatter 
qu'en dressant une table exacte des cons- 
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tellations que nos instrumens peuvent 
atteindte , on parviendra à se faire une 
idée de tous les rouages qui entrent dans 
la machine infinie dePunivers ? 

L'antiquité ( je parle de celle dont il nous 
reste quelques monumens historiques ) 
était peu à portée , sans élémens de Cos- 
mogonie et sans Télescope, de faire une 
énumération exacte des étoiles; aussi n'en 
comptait-elle que mille vingt-deux dans le 
Firmament , dont 3 16 an midi , 36o au nord , 
et 340 autour de TEclip tique. 

Lorsque le Télescope nous eût créé un 
nouveau ciel , nos astronomes mirent en- 
core une grande j^arcimonîe , à peupler de 
Soleils les déserts du firmament. On peut en 
juger, en consultant tous les Atlas Célestes, 
depuis celui que Bayer plaça, ily aun siècle 
et demi, dans son Uranométrie, jusqu'à 
celui de Flamstéed, qu'on a publié vers 
1750. On voit que tous ces cat^ogues d'é- 
toiles ont été dressés par des astronomes 
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pusillanimes , qui , au lieu de voir la nature 
avec leur génie , ne la voyent qu'avec leurs 
lunettes. 

Ce n'est que de nos jours que Tastro- 
nomie a commencé à franchir, à cet 
égard, lenceinte des préjugés; et cette ré- 
volution datte d'un voyage de l'abbé de la 
Caille , au Cap de bonne Espérance. 

Il s 'agissait de déterminer, de cette pointe 
de rAfriqne, toutes les étoiles visibles qui 
se rencontrent entre le Pole-Austral et le 
Tropique du Capricorne : quoique cette par- 
tie du ciel ne forme que le tiers de la voûte 
céleste, l'astronome y compta dix. mille 
étoiles , dont il nous a donné le catalogue. 
La théorie des Nébuleuses ajoute encore 
à 1 idée que nous présente cet amas de 
• trente mille systèmes Solaires , roulant dans 
l'espace avec leur cortège de planètes et 
de comètes. 

On donne le nom de Nébuleuses à da 
petits intervalles blaHchàtres , perdus dans 

Q5 
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lu profondeur des cieux, et qui ressem- 
Lleat à des vapeurs légères ou à des 
grouppes de nuâges. Le Chanoine de 
"Windsor, Derliam, qui les observa en 1732 
avec un excellent télescope ; reconnut 
qu'elles étaient aussi éloignées des fixes 
que les fixes le sont eUes-mémes de notre 
globe, 

Galilée découvrit le premier une Nébu- 
leuse dans la constellation de TÉcrevisse: 
depuis , le célèbre Halley , en observa six 
dans d autres parties du ciel , et on en trouve 
seize nouvelles dans un catalogue d'Hévé- 
lius : assurément le nombre de ces group- 
pes de nuages d'étoiles n'est paa borné à 
vingt- trois, dans le Firmament; Tespace 
où ces grands astronomes les cherchèrent 
est tellement circonscrit dans les Atlas Gé< 
lestes, qu'à se laisser conduire parla seule 
analogie , on pourrait , sans se faire soup- 
çonner d'erreur, en porter le nombrç Jus* 
qu*à vingt-trois mille. 
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Mais , fidèles à nos principes de ci^con^r 
pection, n'en comptons que deux cents, 
ce nombre donnera encore une idée assez 
étendue du nouveau thé(5tre que la nature 
offre aux regards du philosophe. 

Il est impossible de ne pas considérer 
les Nébuleuses comme des atnas d'étoiles; 
l'astronome Maraldi qui nous a donné, eii 
1707, une figure de celle de TEcrevisse, 
en compte vingt dans ce grouppe lumineuTè 
de nuages; encore a-t-il soin d'observer 
qu'il ne place que les plus claires sur sa 
carte ; ce ne serait donc point une évalua- 
tion arbîfraîte, tpie de fixer à cinquante 
le nombre des étoiles de cette singulière 
constellation , si: an lieu des faibles lunettes 
âé Maraldi ,« on hû appliquait le télescope 
dlderschell^ Ce' nombre de cinquante mul- 
tîiilié par celui de deux: cents , auquel notre 
prudence a fixé les Nébuleuses , suppose 
donc, aune distance pent-étre de cent 
iûïjle milliardii de Ceues au delà de Sirius^^ 
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dix mille Soleils circulaires, dans l'espace, 
avec leurs millions de comètes à Ellipse 
et de planètes. 

Il semble que toutes les merveilles as- 
tronomiques, sur 1^ nombre prodigieux des 
fixes est épuisé; mais Herschell, en 1782 
et 1785, vient encore de porter au der- 
nier période notre étonnement, en sou- 
mettant les étoiles multiples à une nou- 
velle théorie. 

J'entends par étoiles multiples, ces 
grouppes d'astres de la septième ou hui- 
tième grandeur, que leur peu de distance 
apparente fait croire doubles, triples ou 
quadruples : Herschell y appliqua des téles- 
copes de sa composition, dont le pouvoir 
amplifiant grossissait les objets jusqu'à trois 
mille fois, et il en forma six classes, dis- 
tribuées à raison des intervalles. La pre-r 
mière lui en fournit 97, la seconde loa; 
la troisième 114, et les trois dernières 
i32, i37 et X21J ou sent combien un^ 
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attention plus suivie , des voyages , vers des 
latitudes correspondantes à d'autres points 
du ciel , et plus de perfection dans les 
instrumens , ajouteraient à ces 702 grouppes 
d'étoiles télescopiques que nous devons à 
la sagacité d'Herschell. 

Une dernière considération infiniment 
importante aggrandit encore la population 
de la nature dans le firmament. Les trente 
mille Soleils de l'abbé de la Caille , et les 
sept cents deux grouppes d'étoiles multiples 
d Herschell , ne nous représentent que des 
astres de la première à la huitième gran- 
deur : or , peut-on supposer que là , où le 
télescope cesse , la force génératrice de la 
nature s 'anéantit ? L'astronome Lambert a 
calculé que, de notre système à la voie 
lactée, on pouvait compter des séries dé- 
toiles depuis la première jusqu'à la soi- 
xante et quinzième grandeur , et cette 
supputation n'a rien dont s'effraye la rai- 
son froide du philosophe. 
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cherchons , en partant de cette base , tmé 
échelle d'approximation , qui de série en 
aérie d'étoiles , nous fasse atteindre jus- 
qu'aux confins de cette voie lactée, ou 
peut être commence pour nous un nouvel 
ordre de corps célestes dans le firma* 
ment. 

On ne saurait porter à un nombre moin- 
dre, qu'à celui de cinquante mille étoiles, 
TAtlas Céleste qui doit résulter des décou- 
vertes rectifiées des la CaOle et des Hers- 
chell; mais ce nombre ne désigne qu'une 
série de huit classes de Soleils ; et puisque 
depuis rétoile de la neuvième grandeur 
jusqu'à ceUe de la soixante et seizième , il 
y a encore près de huit séries et demi à 
évaluer, il est évident qu'à ne se servir 
que de la progression arithmétique vul- 
gaire , il faudrait compter , de notre sys- 
tème à la voie lactée^ au moins quatre 
cents soixante et dix mille étoiles. 
Mais ici, Tarithmétique vulgaire est un 
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Llasphéme contre la nature; on sent assez 
que le firmament devant être considéré 
comme une sphère incommensurable , où 
les séries des corps célestes qui la peuplent 
doivent s*accroître , en tout sens , depuis le 
système central jusqu'aux limites de l*u- 
nivers , il faudrait peut-être , dans la rigueur 
géométrique , multiplier chacune d'elles 
en raison des cubes , ou du moins par une 
composition particulière avec la faiblesse 
humaine, en raison du quarré des dis- 
tances. 

Si Ton voulait avoir une idée du nombre 
d'étoiles qu'offre la multiplication , en 
raison des cubes , des cinquante mille de la 
première série , on en trouverait , pour la 
seconde, cent vingt-cinq mille milhards'; 
la troisième ne s'exprimerait que par un 
nombre de quarante -trois chiffres, et la 
quatrième par cent vingt-huit. J'avoue que 
mon imagination , toute agguerrie qu'elle 
tst^ aux calculs qui représentent la nature 
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dans toute sa magnificence, n'ose pour^ 
suivre une énumération dont le résultat 
l'écrase; il est, vers les limites de l'infini, 
un ordre d accroissement qu*il est de la 
«agesse de ne laisser qu'entrevoir. 

Voyons si la multiplication, en raison 
du quarré des distances , est plus faite pour 
trouver grâce auprès de ce vulgaire de 
penseurs, qui juge par les cinquante ou 
soixante constellations de ses Planisphères, 
de la population du firmament. 

Les cinquante mille étoiles de la première 
série , en supposent deux milliards cinq 
cents millions pour la seconde; la troisième 
série ne s'exprime déjà que par dix -neuf 
chiffres ; il en faut trente-huit pour la qua- 
trième , soixante et dix-sept pour la cin- 
quième , cent cinquante -cinq pour la 
sixième; et perdu déjà dans l'abyme de 
lïnfini, je reviens sur mes pas, et n'ose 
plus initier, dans ma doctrine , que lés 
adeptes , me réservant, comme les prêtres 
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de Memphis , à la tracer aux profanes en 
Jiyéroglyphes. 

. Peut être rhomme , peu versé dans let 
sciences exactes, a-t-il besoin de se faire 
une idée de ce nombre effroyable , que 
présente une série qui va au delà de cent 
cinquante chiffres : je l'invite à lire les 
calculs , sur la masse de notre globe , con- 
statés par le laborieux Lalande , dans son 
Astronomie : en supposant la terre d'une 
matière analogue à l'argile , et dont le pied 
cube pèserait cent quarante livres , le poids 
du globe entier serait de vingt-cinq chiffres ; 
et en évaluant tous les grains de sable, 
chacun d'un vingtième de ligne , dont sa 
masse entière est formée , le nombre 
total ne serait composé que de trente- 
trois. 

Au reste, je ne devais pas peut-être, 
appelldr au secours de ma théorie la pro- 
gression, en raison des cubes, ou même 
f^n raison du quarré des distances; d'abord^ 
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Mais d après les loix connues de Pana- 
logie, chacune de ces sept millions six 
cents mille étoiles doit circuler autour d'un 
centre commun, avec les planètes et les 
comètes qui lui sont subordonnées ; car 
toute étoile est un Soleil qui sert de centre 
aux orbites circulaires , ou de foyer aux 
Ellipses. 

Maintenant , si Pon désirait avoir un 
faible apperçu de la population totale des 
planètes et des comètes qu*entralne ce 
nombre effroyable d'étoiles, il faudrait 
établir une moyenne proportionnelle entre 
les nombres qu'ont produits les six systèmes 
soumis à notre analyse , depuis notre Soleil 
jusqu'à Sirius; cette moyenne est de 32, 
685,353 planètes, et de 801, 833,333 co- 
mètes; ainsi, en multipliant ces nombres 
par les sept millions six cents mille étoilea 
déjà calculées , nous trouverons 248,393, 
53o,8oo,ooo planètes du premier ou du 
second oidre , et 6,o93,753,33o,8oo,ooo 

coiûètes 



Elliptiques , depuis les confins de la Voie 
Lactée , jusqu'à rextrémité de notre sys* 
téme Solaire» 

Le même résultat porte, à plus de dottzô 
jnille milliards le nombre des comètes hyper- 
boliques , qui circulent dans les déserts in- 
termédiaires de ces sfept millions six cents 
mille systèmes d'étoiles» 

Enfin, s'il fallait juger de Pépouventabl^ 
distance, qui nous sépare de la Voie Lactée, 
par ces neuf séries et demie d'étoiles, de 
grandeur décroissante , depuis la première 
jusqu'à la soixante et quinzième, on pour- 
rait p^nt?:étre adopter, pour la première 
série \ rintervalïe de cent six mille quatre 
cents soixante milliards de lieues > que nous 
avons comptées depuis l'aphélie de notire 
•: gîobe jusqu^aux confins du système de 
Smus; alors la distance totale cherchée 
serait d'environ neuf cents cinq mille mil- 
liards de lieues» 

Queliju^effirayants que paraissent tous 
Tome L ^ R 
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ces calculs aux imaginations cîrconscriteSf 
les gens de Tart verront assez que j en ai 
moi-même affaibli les résultats, pour n'ef- 
faroucher aucune secte philosophique ni 
aucune religion : ma circonspection a paru, 
dans la méthode de multiplication que j'ai 
adoptée pour les séries d'étoiles , depuis la 
première des fixes jusqu'à la voie lactée; 
elle se montre encore , dans ce moment , 
dans mon évaluation des distai^ces; au lieu 
de n'accroître que de huit fois et demi, 
l'intervalle de notre globe , à Sirius, j'étais 
autorisé par le suffrage du second Cassini , 
à Paccroltre de douze cents foisj alors, au 
lieu de neuf cents cinq mille milliards de 
lieues , je trouvais le nombre suivant , 
127,762,000,000,000,000, qui, comme Ton 
voit , ne se désigne que par dix -huit 
chiffres. 

Arrivés à la Voie Lactée, nous sommes 
comme ces voyageurs qui traversant les = 
Alpes Helvétiques pour arriver en Italie | 



i 
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à mesure qu'ils escaladent la chaîne cen- 
trale , trouvent toujours derrière , de nou- 
veaux pics inaccessibles, qui prolongent 
leur route; la Voie Lactée semble, par sa 
configuration particulière, par une sépa- 
ration brusque des au très systèmes d'étoiles, 
"Une espèce de firmament ajouté à un autre 
firmament; mais il s'en faut bien , comme 
nous le verrons bientôt, qu'elle constitue 
les bornes de Tunivers» 

La Voie Lactée est cette Zone lumineuse, 
qui fait le tour du ciel, coupant TEclip- 
tique vers les deux Solstices , et s'en écar- 
tant d'environ soixante dégrés au Nord et 
au Midi : on peut la regarder comme un 
Océan d étoiles. Herschell , qui partage 
avec Dominique Cassinî la gloire d'avoir 
été le Colomb du firmament , vient récem- 
■'* «nent d'en compter cinquante mille dans 
Ane seule bande de quinze dégrés de 
long , sur deux de large ; et sûrement il y en 
■M tin nombre encore plus grand, qurpar 
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leur éloîgnement incalculable n'ont ptt 

arriver jusqu 'à son télescope- 

Quoique la Voie Lactée , comme je l 'ai faif 
pressentir , semble un ciel à part , cepen- 
dant , sa population doit se régir par le» 
loix déjà calculées de notre astronomie ; 
chacune de ses étoiles doit être un Soleil y 
a^utour duquel gravitent des millions de 
comètes et de planètes : en vain , dans cçtte 
Zone lumineuse , chacun de ces SoleiU 
paraît-il en contact avec ceux qui l'en- 
tourent, ils doivent être séparés par de» 
déserts incalculables, que trayersent, à di- 
vers intervalles , les grandes comètes à hy- 
perboles ; et si le télescope dlierschell ne 
les représente que comme fixés sur la sur- 
face intérieure d'une voûte sphérique , ila 
n'en sont pas moins placés par séries^y tou-. 
jours croissantes en nombres , et déarois<r 
santés en grandeur , depuis le centire d% dP^ 
second firmament jusqu'à ses fronti^èreap 
Anéanti par l'infinité ^ spit 4e;lapQ|iufak 
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tion , soit de la profondeur des cîeux , je 
n'oso ajouter mes calculs sur les mondes 
de la Voie Lactée , à ceux que je me suis 
permis sur nos systèmes Solaires les plus 
voisins, et sur la première région des étoiles; 
je sens trop que l'entendement humain est 
trop jeune pour se faire une idée de mer- 
veilles qui dattent de l'éternité : la nature 
doit être ici pour nous le Jéhovah des Hé- 
breux, qui se cache derrière un buisson 
ardent , pour ne pas écraser Moïse du spec» 
tacle de sa gloire. 

Il me suffira d'annoncer que les étoiles 
de la Voie Lactée , d'après la seule décou- 
verte d'Herschell , doivent se compter dans 
toute l'étendue de la Zone , par des nom- 
bres équivalens à cent mille milliards* 

On peut , d*après cette base , en substî- 
tuant les signes multipHcateurs de l'algèbre ^ 
aux chiffres impuissants de l'arithmétique^ 
calculer combien cet Océan incommensu- 
rable d'étoiles renferme dans son sein dï^ 

US 
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planètes des deux ordres, et de comètes 
Elliptiques : quelle est l'étendue des déserts 
qui séparent chaque système et leur popu- 
lation en comètes à hyperboles. 

Quant à la distance de notre globe aux 
dernières frontières de la Voie Lactée , je 
n'ose charger ces pages de la série de 
chiffres qui la représentent d'après mon 
travail; mais pour en donner une faible 
idée . je me contenterai de citer 1 auteur 
justement célèbre des Lettres Cosmolo 
giques, qui place des étoiles de la Voie 
Lactée à un intervalle cent mille miUions 
de fois plus éloigné que nous ne sommes 
de notre Soleil ; ce qui produit les dix-neuf 
chiffres suivans : 3 , 4?^ ? i68 , ooo, ooo, 

000 , ooo , et justifie jusqu'à un certain 
point la solution que d 'après mes bases , 
chacun peut d onner du problème. 

Mais la Voie Lactée elle-même n'est 
point la dernière province de Pempire de 

1 univers : il en est d'autres sans doute , ca- 
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chées dans la profondeur de l'espace , 
qu'Herschell n'atteindra jamais avec son 
télescope, et que le génie seul pressent , 
en se frayant une route avec courage , au 
travers des deux abîmes de l'infinité et de 
Té terni té- • 

Non seulement cette Voie Lactée n'at- 
teint pas aux limites des mondes , mais 
encore elle me semble à. une distance in- 
commensurable de cet océan de feu et de 
lumière , qui sert de centre commun à tous 
Içs Soleils et à leurs systèmes. 

Ma plume qui se presse autour d 'un ob- 
jet , qui deinanderait plusieurs volumes d^ 
développement , se hdte de dénouer un acte 
du grand drame de la nature; et comme 
cet ouvrage n'est point un système du 
monde , je là laisse suivre l'essor rapide de 
ma pensée. Oui , l'astronomie a droit de 
pjacer , dans la profondeur de Tespace , une 
«érie nombreuse de Voies Lactées , puis- 
-jue derrière celle dont les inst rumens 
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d'Herschell nous font jouir , on ne dé- 
couvre point la capitale de Punivers. 

Mais Thomme , dont les regards ne se 
-sont jamais élancés au-delà de la petite 
enceinte de notre système , accusera peut- 
être ici ma philosophie de charlatanisme: 
il prendra mon centre universel pour la dent 
d'or de Siléfie , et désirera, qu avant de 
justifier la distance de la capitale des mon- 
des , j'en justifie l'existence. 

D'un autre côté le Philosophe , armé 
d'une métaphysique bien plus dangereuse , 
trouvera mauvais qu'après avoir laissé 
soupçonner l'infinité de Tespace, je parle 
de son centre et de ses limites ; il y a , je le 
sais , une contradiction manifeste dans ces 
rapprochemens : l'infini n'est point de na- 
ture à être circonscrit ; c'est la fameuse 
sphère de Paschal , dont le centre est par- 
tout , et la circonférence nulle part : mais 
enfin cette haute philosophie n'a point en- 
core de grammaire ; il faut bien malgré 
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l'absurdité qui en résulte , composer d'idées 
finies la spéculetion de l'infini : il ne suffit 
pas d'écrire pour satisfaire les penseurs : 
il faut encore écrire pour se faire en- 
tendre. 

J'appelle capitale de l'univers , le corp^ 
central autour duquel gravitent les mondes, 
quel que soit le point de l'espace où la 
métaphysique le place ; et il faut bien que 
cette capitale existe, pour qu'il y ait une 
roue principale, dans laquelle toutes les 
autres s *engrainent , pour qu'une réaction 
puissante contienne toutes les actions de 
l'univers. 

Il existe uu j lueur pâle dans Orion , au 
travers de laquelle le Théologien Derham 
croyait voii' le Paradis du Christianisme: 
cette lueur pâle n'est probablement qu une 
petite Voie Lactée : les révélations peu- 
vent en faire la métropole des immortels ; 
mais l'astronomie n*en fera jamais celle 
de Puni vers. 
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L'idée haute que je me forme de cet im- 
mense foyer de feu , est incompatible avec 
l'amas de petits Soleils qui constitue la 
lueur pâle d Orion. Qu on songe un mo- 
ment à 1 effroyable quantité de systèmes aux- 
quels le corps central doit faire équilibre ; 
si des millions de planètes et de comètes 
circulent autour d un Soleil , placé au foyer 
de leur Ellipse , des milliards de milliards de 
Soleils circulent avec tout le cortège des 
astres qui leur sont subordonnés , autour de 
ce centre général : lui seul a assez de puis- 
sance pour courber Torbite des grandes 
comètes à hyperboles , destinées à voyager 
dans les déserts intermédiaires des systèmes. 

Il me semble, d après le tableau hardi que 
je viens de tracer de la population du fir- 
mament , que ce corps central , seul en re- 
pos , ou du moins sans mouvement de 
translation , au milieu de l'agitation univers 
selle des mondes , doit avoir assez de 
masse et de volume pour les empêcher 
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d'obéir à la force tangentielle , quî en les 
précipitant les uns sur les autres , amé. 
nerait la flissolution de la nature et le rè- 
gne du cahos ; et cette masse est peut être 
incalculable à notre astronomie , encore 
au berceau. Nous avons vu qu'on pouvait 
donner deux mille cinq cents milliards de 
lieues de rayon au système de Sirius, et 
quand on supposerait le même volume au 
corps central, avec reffroyable circonfé- 
rence qui en résulterait , je doute qu'on 
put maintenir encore, dans sa sphère d'ac- 
tivité , tous les corps célestes de l'univers. 
D'après une considération aussi philo- 
sophique , on peut juger de la distance in- 
commensurable qui nous sépare de la ca- 
pitale des mondes. Le calcul nous a donné, 
seulement pour les six premiers systè- 
mes , cent six mille quatre cents soixante 
xnilliards de lieues; il en a fallu ensuite 
«jouter près de huit cents mille milliards 
powr atteindre à la Voie Lactée : ces deux 
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nombres réunis ne m'ont pas paru former 
la moitié de la profondeur de cet Océan 
de Soleils; et au delà de ses limites , ma 
raison place encore plusieurs séries de 
Voies Lactées qui ne cèdent point à cette 
première en étendue. Quand on a épuisé 
tous ces résultats qui écraseut notre in- 
telligence, arrivé à ce que la langue stérile 
des Astronomes appelle le corps central, 
on n'a encore atteint qu'un rayoh de la 
circonférence de l'univers. 



DtT MONDB PRIMITIF* nGg 

DES ALTÉRATIONS 

JET DES yiCISSIlUDES DES GLOBES CJ^LESTM 
QUI PEUPLEITT I<*£SPAGE. 



IVA a Cosmogonie repose sur deux loîx : 
la première est hypothétique ; mais , sauf 
elle y il est impossible à Tesprit humain de 
prendre aucuo essor : c'est que la matière 
élémentaire ne reconnaît de bornes , ni 
du coté de l'espace , ni du côté de la du* 
rée ; la seconde est absolue j c'est que la 
matière modifiée, circonscrite par l'espace^ 
a commencé dans le temps, pour finir un 
jour* 

Ce n'est qu'en marchant sur des char- 
bons ardents , empreints peut-être des trace» 
de. mes pas , que j ai posé ma première 
biase : la seconde exige moins que je mé- 
lia^e le préjugé ; la loi de Taltération in- 
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sensible das êtres se concilie , soit avec k 
raison du sage , soit avec les Cosmogonies 
religieuses , et la langue que je vais parler 
est de nature , que l'inquisiteur qui eon 
damna Galilée et l'élève de Newton peu 
vent également l'entendre. 

Je m'arrêterai même d'autant plus vo- 
lontiers un moment aux phénomènes qui 
annoncent cette altération graduée des 
corps célestes et leurs vicissitudes , qu'il 
en résulte un grand trait de lumière sur la 
dégradation de notre globe , objet de mes 
longues recherches; j'aime à puiser dans 
l'histoire du ciel la source des annales de 
notre monde primitif- 

Quand nous jettons nos regards autour 
de nous , nous voyons que tout passe par 
des périodes de croissance , de destruction 
apparente et de renouvellement: les êtres 
qui nous entourent ne sont pas , une se- 
conde de tems , les mêmes : ma pensée s'a- 
grandit en développant les élémensMe ma 
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Cosmogonie , et peut-être , quand je la ter- 
minerai , partagera-t-elle les ruines de mes 
organes : tout ce qui est à portée de nous f 
semble soumis à la baguette d'Armide , et 
passe par un cercle continuel d'altération , 
de développement , et de métamorphoses. 

Et qu'on ne dise pas que la nature or- 
ganisée s 'altère' en petit et se conserve en 
grand. La grande horloge du firmament 
n'est pas d une autre nature que celle qui 
marque sur son cadran les minutes de 
notre vie éphémère ; toute la différence 
qu'il y a, c'est que les ressorts de la pre- 
mière ne se déployant que d'une manière 
insensible , les générations se passent avant 
qu'on puisse constater la marche de son 
aiguille. 

Newton a affirmé ( et qui oserait douter 
quand Newton affirme ! ) que la même quan 
tité de force ne saurait se conserver dan* 
Fespace : il va même jusqu'à penser que 
lunivers périrait à la longue , si l'ordonna.- 
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teur des mondes ne prenait soin de teiiii 
en tems d'en remonter les ressorts. 

Descartes avant lui, embarrassé par la 
mauvaise physique de son tems , contre 
laquelle il luttait en vain avec son génie , 
avait coupé le nœud gordien , qu'il ne 
pouvait dénouer : Dieu , dit-il , ordonna 
une fois , et l'univers obéit toujours : ce 
mot est aussi sublime que celui de Moyse 
sur la lumière ; mais il est plus à sa place 
à la tête d'une Genèse qu'au commence* 
ment d'une Cosmogonie. 

Il est certain que tout s 'altère par nuan- 
ces insensibles depuis le corps central , au- 
tour duquel gravitent les systèmes céles- 
tes , jusqu'au petit globe , sur lequel nos 
Philosophes déraisonnent ; mais Descartes 
aurait cru dégrader là majesté de son 
Dieu , en faisant émaner de ses dé- 
crets la loi de cette altération ; et New- 
ton y peut-être trop circonspect , s*est 
trop défié de son génie, en n'expliquant 

pas 



pas par des causes secondes le renouvelle- 
ment de l'univers 

II est difficile de se dissimuler le grand 
principe de , laltération successive dc3 
corps célestes , quand on réfléchit , dans le 
silence de la prévention , sur la nature du 
fluide dans le sein duquel s'opère leur mou* 
vement : je sais que TEther , par notre 
théorie , n'étant ni pesant ni expansif , sem- 
ble ne tenir que par un fd aux forces cen« 
traies et tangentielles : j ai même annoïKîé 
qu'il n'opposait aucune résistance sensible 
aux astres qui le parcouraient dans toutes 
sortes de directions ; mais tous les correc- 
tifs avec lesquels j'ai exposé cette haute 
spéculation , annoncent assez qu'il ne s\i* 
git point ici de précision mathématique ; 
la durée des êtres étant proportionnelle à 
leur volume et k leur influence dans le 
ijrmament, il est tout simple qu*un astre 
tel que Sirius , Aldebaran ou notre Soleil , 
n'éprouve point un changement visible, par 
Tome I. ^ S 
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rapport à des observateurs éphémères , 
tels que les Astronomes de notre globe; 
mais ce changement existe : il est nul pour 
àes hommes qnî observent aujourd'hui 
pour mourir demain ; mais il a des pé' 
tiodes bien marqués aux yeux de la nature. 
Ouï , quand il ne s'agît que de ces faibles 
întërvaïîesde notre chronologie qui se cai 
Cillent à peine par des myriades de sfiècles , 
reconnaissons que la résistartcè dé l'Ethe** 
est à peu près nulle ; intxis quaind nous par- 
lerons de Tâge des soleils , incalculable à 
notre astronomie , ne nous dissimulons pas 
que le déplacement de molécules , qui tien- 
draient même par leur ténuité à l'organi- 
sation élémentaire , suffît pour opérer à là 
longue , non la catastrophe , ïuais le re- 
nouvellement de Tunivers. 

L'effet de cette résistance inappréciable 
de PEther , quand on veut l'observer avètî 
l'entendement et non la calculer avec l6$ 
formules mathématiques , c'est d'altéVèr à 
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à la longue les élémens de TEllIpse des 
planètes ; c'est-à-dire , leur moyenne dis- 
tance au Soleil , leur excentricité , ainsi 
que la position de leur Aphélie , de dimi- 
nuer l'orbite des comètes ordinaires , et 
de rapprocher , après des milHards de mil- 
liards de siècles, du foyer du corps cen- 
tral , les comètes à hyperboles. 

Il ne faut point opposer à celte théorie 
l'accord des la Grange, des Euler, et des 
la Place , sur l'umformiié des inoyens 
iftouvemeus célestes , et la stabilité de 
iiotre système planétaire : ces Astrono- 
liies -célèbres ont pris un autre point de 
vue que nous , pour dessiner les grands ou-- 
vrages de la nature : ils ont combiné quel- 
ques calculs individuels d'Hypparque , de 
î^tolëmée et de Copernic , et nous avons 
pressenti les variations des corps célestes , 
^htre les époques où ils s'organisent, et 
celles où ils se renouvellent : ils ont lié entre 
eux les phénomènes de quelques siècles , 

Sa 
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et nous avons tenté, de placer quelques 
fanaux dans la nuit profonde de l'éter- 
nité. 

Encore échape-t-il quelquefois aux par- 
tisans de l'immutabilité du firmament , des 
aveux qui réconcilient leur opinion avec 
notre doctrine : c'est ainsi qu'un des meil- 
leurs Géomètres de notre Académie , après 
avoir dit que notre système Solaire ne fait 
qu'osciller autour d'un état moyen , dont 
il ne s'écarte jamais que d'une très-petite 
quantité, avoue que cette règle ne s'ap- 
plique qu'à des planètes qui circulent toutes 
dans le même sens , et qu'elle est en dé- 
faut , quand des astres se meuvent suivant 
différentes directions. On voit assez qu'ici 
la loi ne, regarde qu'un point de l'espace , 
et que Texception emhiasse l'univers ; car 
nous n'avons aucune preuve que les pla* 
nètes des autres systèmes Solaires circulent 
autour de leur centre dans le même 
sens ^ et le contraire est dépiontré par rap^ 
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port aux comètes Elliptiques et aux co- 
mètes à hyperboles» 

Au reste , notre système luî-mème est 
loin d'avoir une immobilité que la nature 
a refusée aux systèmes dominateurs du fir-» 
mament : on peut en Juger par la foula 
d'observations recueillies par nos Astro» 
nomes sur les inégalités séculaires de nos 
planètes. 

Pour entendre cette expression adoptée 
depuis peu dans la Grammaire des Cassini 
et des HaUey , il faut se figurer les planètes 
agissant et réagissant lés unes sur les au- 
f;res , en vertu de leur force centrale , ré- 
partie en raison directe des masses , et en 
raison inverse du quarré des distances , 
parmi tous les corps célestes du firmament : 
quand la perturbation est légère , Iméga- 
lité produite par les rencontres , se réta- 
blit d'elle-même |; mais il en est de beau- 
coup plus consiJéjables , qui altèrent les 
éléinens des orbites à chaque révolution ; 

S3 
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comme on ne peut »*en appercevoîr que 
quand les siècles les ont accujnulées , on 
leur a donné le nom d^négalités ou d'équa- 
tions séculxiires; et quoique cette branche 
de l'astronomie ne fasse encore que de naî- 
tre j nous sommes déjà parvenus à la sou. 
mettre au calcul ; nou3 pouvons annoncer 
de combien de degrés le mouvement de 
Saturne se rallcntit , et celui de Jupiter 
s'accélère , comme d- après les labiés de 
Glaira]ult et de UaUey y nous pouvons pré 
dire le retour des comètes* 

Portons nos prejuiers regards sur la 
terre,^ Quoique le genre humain , touj: jieune 
quil est dans les arts , vieilli^e avant di^ 
voir graduer l-allération. des grands corps 
célestes du firmament, cependant il, a pu 
s'appercevoir de celle du globe qu'il har 
bite ; et cette doctrine n'est point étr-an^ 
gère aux corps littéraires de l'Europe : 
lorsque notre Académie des Sciences en 
fit le sujet du prix qu'elle proposa q4 
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1760 , le fils du célèbre Léonard F.uler, 
qui le remporta , prouva aisément que la 
seule comète de 1759 , avait pu , par son 
influence sur la terre , allonger la durée 
de notre année : le laborieux Lalando a 
démontré depuis , que la seule attraction 
des planètes de notre système était la 
cause du déplacement de Técliptique et 
de la diminution de son obliquité ; et en 
général tout ce qu'il y a d*iiommes éclai- 
rés , parmi les sociétés pensantes de la 
France, de l'Allemagne et de l'Angleterre, 
reconnaît aujourd'hui que l'action des 
corps célestes a changé à la longue les 
élémens de TEllipse que notre globe décrit 
autour du Soleil. 

La Lune , notre Satellite , a aussi une 
équation séculaire; il est prouvé aujour- 
d'hui que son mouvement s'est accéléré^ 
diepuis lès observations faites sous le beau 
ciel delà Chaldée , par les Astronomes an- 
térieurs à la fondatioa^eBabylone : cettô 

S4 
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inégalité a pour base Tactioii du Soleil sur 
cette planète subalterne , combinée avec 
la variation de lexcentricité de l'orbite de 
notre globe : elle est parvenue maintenant 
a un tel période , que , suivant un des 

grands Géomètres de notre Académie , ce 
n'est qu'eu accumulant les unes sur les 

autres , les myriades de siècles, qu'elle pour 
rait se rétablir. 

Mercure, Mars, Vénus et Herscliell, 
n'offrent pas des masses assez puissantes 
dans notre système , pour qu'on puisse sou- 
mettre au calcul leurs inégalités ; il n'en 
est pas de même de Jupiter et de Saturne ; 
ces globes énormes sur lesquels le Soleil 
a beaucoup moins d'influence que sur 
jious , à cause de son prodigieux éloigne- 
ment , se rencontrant tous les vingt ans à 
une certaine proximité , éprouvent, par leur 
gravitation réciproque , des perturbations 
périodiques qui altèrent d'une manière 
très-sensible leur mouvement j ils sont Tua 
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pour l'autre ce que seraient deux comètes 
qui se rencontreraient dans les déserts de 

l'espace : il n'y a que la rapidité de leur 
course au point du contact de leurs atmos- 
phères , qui puisse empêcher lastre le plus 
puissant de faire de l'autre sa conquête. 

L'Historien de l'Académie des Sciences 
de Paris , en analysant en 1741 > l^s dé- 
couvertes de l'Abbé de la Caille , sur les 
masses perturbatrices , disait lui-même en 
propres termes : ce 11 parait , par les obser- 
cc rations modernes comparées avec celles 
» des anciens , depuis environ deux mille 
ce ans , que le mouvement de Saturne est 
« sensiblement rallenti , tandis que celui de 
ce Jupiter s'est accéléré. 

On a tenté de découvrir par la théorie , 
quelle serait la somme de l'accélération 
de Jupiter , dans un intervalle de 877 ans , 
et on Ta trouvée de vingt minutes.- 

Quant à Saturne , on sait par des obser- 
vations suivies depuis 1686 jusqu'en 1760 , 
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que par la diminution de son moyen mou- 
vement , ily a une différence de plus d'une 
semaine , dans la révolution de cette pla- 
nète autour du Soleil. 

Toutes ces altérations déjà pressenties 
le siècle dernier , par le génie observateur 
des Kepler , des Hévélius et d«s Flams- 
téed , ont été portées dans le notre au der- 
nier période d'évidence; il résulte du con 
cours des lumières de nos plus grands As- 
tronomes, que les perturbations qui altè- 
rent les orbites de Saturne et de Jupiter , 
ont un effet constant que la succession des 
siècles rend de plus en plus sensible. Le 
seul Jacques Cassini a eu sur ce sujet , une 
opinion qui n'est qu'à lui ; il a prétendu 
que le rallentisseraent d'une des planètes 
et l'accélération de l'autre, tenaient aune 
certaine position respective des orbites ; et 
que comme cette position changeait par la 
progression continuelle des absides, l'ac- 
cumulation des siècles amènerait le cliaa- 
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cernent respectif des phénomènes ; que 
Jupiter cesserait de s'accélérer pour se 
rallentir et que Saturne cesserait de se 
rallentir pour s'accélérer : ce paradoxe 
rappelle la rêverie brillante de Platon , que 
quand la. nature auijait épuisé pour les 
êtres organisés , la faculté de les faire naître 
jeunes pour les faire mourir vieux , elle les 
créerait dans ki décrépitude , pour leur faire 
achever leur carrière dans l'adolescence. Il 
faut admirer également l'imagination de 
Jacques Cassini et celle du Disciple de 
Socrateet attendre en paix qu'ik s 'éveillent. 
Plus un corps céleste a d excentricité , 
€t plus son orbite est sujet à s*alté- 
rer : c 'est une suite de ces belles loix avec 
lesquelles Newton a régi l'univers. Or au- 
cun des astres connus de notre système , 
n'approche de l'excentricité des comètes; 
comme elles marchent avec une rapidité 
presqu 'incalculable à leur approche du 
fioleil^ et avec une Iwiteuppresqu 'infinie, 



û84 HISTOIRE 

à 1 intervalle le plus éloigné de leur para*1 
bole , il n'est pas étonnant que dans les 
régions lointaines , où notre télescope 
même ne peut les atteindre , si elles se 
rencontrent, comme leur nombre prodi- 
gieux ne permet pas d'en douter , elles 
n'altèrent sensiblement les élémens de leurs 
orbites , et n allongent ou ne diminuent l'in- 
tervalle de leurs révolutions. Ces altérations 
qui semblent contredire l'ordre de la na- 
ture , ne font que lui rendre un nouvel 
hommage , parce qu'elles s'exécutent en 
vertu de cette loi éternellede la gravitation 
qui gouverne Tunivers, 

Kon seulement les comètes de notre sys- 
tème s'altèrent entre elles par les pertur* 
baiions réciproques qu'elles éprouvent, 
mais encore l'approche des grosses planè- 
tes , telles que Jupiter et Saturne , influent 
sur la durée de leur révolution : il y en a 
un exemple , digne des fastes de l'astrono- 
mie , dans la comète de 1770 , que Paris a 
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^e, avant et après son passage au Périhélie. 
•Plusieurs grands Astronomes , tels que no- 
tre infatigable Messier, le savant Suédois 
Prosperin , et le célèbre Lexell , Géomètre 
de Pétersbourg, s'appliquèrent à calculer 
les élémens de sa parabole : tout le monde 
s^accorda à lui donner une période de cinq 
ans et demi pour sa révolution ; cependant 
cet astre , destiné à être sans cesse en pré- 
sence de ces illustres observateurs , puis^ 
qu'il s'approche quelquefois de notre globe, 
de sept cents cinquante mille lieues , et que 
jamais il ne «'en éloigne plus que Jupiter , 
cet astre j dis-je , n'a jamais été vu qu'à 
répoque de sa première apparition. Ce 
phénomène, si étrange aux yeux des parti- 
sans de l'immutabilité des cieux , s'ex- 
plique aisément avec la théorie des vicis- 
situdes des corps célestes : on a vérîEé que 
dès 1767 , la comète étant dans son Aphé- 
lie, s'était trouvée cinquante fois plus pro- 
^e de Jupiter que du Soleil j ce qui lui 
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avait fait éprouver une influence trois foîf 
plus gi ande de la part de la planète , que dé 
celle de lastre dominateur du système. Le 
a5 Août 1779, les mêmes spéculations an* 
iioncèrent que la comète infiniment plus 
voisine encore de 1 orbe planétaire , s'y 
était trouvée encliainée par une force vingt 
quatre fois supérieure à celle du Soleil. On 
sent assez qu une màsise comme celle de 
Jupiter, qui gravite aveC d'tiiant d^énergie 
sur une comète vagabonde , doit -maîtriser 
tous ses mouvémens ; et que si elle ne réus' 
sit pas à en faire un Satellite , du moiiïs elle 
doit circonscrire sa route dans Pespace, 
ou ne nous la renvoyer , qu'après lui avoir 
fait subir une métamorphose qui nous em* 
pèche de la reconnaître. 

La preuve la plus éclatante des varia* 
tions que les comètes subissent dans leurs 
orbites , à l'approche des planètes., se 
trouve dans Thistoire de celle de 1682 , 
qui a fait la gloire de €lairaut : ou 
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connaissait sa période de y5 à 76 ans y 
et avant son retour en 17^9 , Tillus- 
tre Géomètre prédît (Juïl serait re- 
tardé de six cents onze jours , dont il en 
faudrait attribuer cent à la perturbation 
que 1 astre éprouverait de Slturne , et 
cinq cents onze à celle que lui ferait subir 
Jupiter : il ne se trompa que de vingt- 
deux jours , et vu les métbodes d'approxi- 
toation quil avait été obUgé d'admettre , 
une erreur si faible doit être regardée 
comme le trioenphe de l'astronomie. 

Eh ! comment les planètes et les comètes 
seraient-elles immuables , puisque le So- 
leil même , source éternelle de leur lu- 
mière , ne Pes't pas ! Newton pensait que 
le fou de cet asti-e tendait sans cesse à 
s'épuiser , et certainement son mouvement 
se raltentit : Plutarqu^ , Poràcle des Sages, 
et qu'on ne devrait pas s attendre à trou- 
ver celui des Ast^ônotnes , nous a con- 
servé sur cet affaiblts«efiiient une traditio^i 
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do la plus liauleantic|uité , que nous avons 
vue juslifî*.'e eu pleine Académie , par un 
de nos meilleurs Géomètres ; car il résulte 
do son travail , que Téqùalion du Soleil est 
de dix-neuf secondes par siècle. 

A mesure que nous nous élpignons de 
notre système Solaire, on doit s'attendre 
que les preuves de l'altération et des vi- 
cissitudes des corps célestes perdront de 
leur force ; cependant j'aurai le courage 
de poursuivre de branche en branche Té- 
chelle des probabilités , jusqu'à ce que le 
dernier échellon m'échappe tout-à-fait ; il 
est beau a un être qui n'occupe qu'un 
point dans Pespace , de poser des bornes 
dans la carrière de Pinfini ; et à celui qui 
ne vit pas un siècle , de calculer des pé- 
riodes de dégradation dans le firmament , 
qui ne peuvent s'accomplir qu'avec l'aide 
de l'éternité. 

Les Astronomes les plus laborieux qui , 
comme le grand Cassini , se sont fait une 

seconde 



seconde patrie dans le firmament , ont re- 
connu ) parmi les étoiles fixes ^ des varia- 
tions en longitude et en latitude , qui ne 
peuvent naître que des attractions des 
corps célestes qui les environnent : ces 
phénomènes se font remarquer sur-tout 
dans la Luisante de TAigle et dans Aidé- 
baraui. 

La belle étoile d'Arcturus, d'après les 
calculs des le Monnier et des La Lande , ne 
cesse depuis un siècle d'avancer vers le 
Midi , et ce déplacement peut s'évaluer par 
an à quatre-vingt millions de lieues. 

L'ingénieux Mairan a reconnu que la 
Nébuleuse d'Orion avait changé de forme 
et augmenté de densité» 

Slrius lui-même , qui aujourd^ni semble 
par son éclat Pastre dominateur du fir. 
marnent, a éprouvé du moins des vicissi- 
tudes de couleur. Aratus , Senèque et Pto^ 
• lemée s'accordent à dire qu'jn le voyait 
très-rouge dans la haute antiquité. 
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Cette haute antiquité avait sans doutd 
rassemblé bien des monumens sur Tétat 
du ciel , comparé à différens âges ; mais 
J ^s révolutions physiques du globe ont pres- 
que tout anéanti : nous nous traînons pé- 
niblement de ruines en ruines , pour en dé- 
couvrir quelques faibles vestiges , la phi- 
î:>sophie 'n*ayant guères d'autre espoir que 
de se voir ou un peu plus près , ou un peu 
plus loin de cette vérité , qu'elle ne pourra 
jamais atteindre. 

Les étoiles changeantes découvertes çà 
et là dans les constellations qui sont à por- 
tée de notre télescope , ajoutent un nou- 
veau chapitre à notre théorie des vicissi- 
tudes du firmament. 

Jacques Cassini , parle de diverses 
étoiles dans le Serpentaire , dont la gran- 
deur apparente, a varié ; il en a vu une 
dans le bassin oriental de la Balance , 
qui n'était plus que de la cinquième gran- 
deur , quoiqu'elle fût marquée da la qua- 



trième dans le catalogue de Tycho-Brahé. 

Je ne sais s'il faudrait mettre dans le 
même rang, une étoile Algol qu'on voit f 
à la tête de Méduse, et qui originairement 
de la seconde grandeur , devient de la qua- 
trième , toutes les soixante-neuf heures t 
il me semble que puisque la vicissitude est 
périodique , elle n'est qu'apparente ; ce pas- 
sage de la seconde à la quatrième grandeur^ 
vient probablement de ce que la rotation 
infiniment rapide de l'astre sur son axe, 
lui donnant à peu prés la forme d une len- 
tille , elle nous présente tantôt le trenchant 
de son disque , tantôt le disque tout entier* 
Le firmament offre assez de phénomènes : 
singuliers à notre créduKté , sans que l'ima- 
gination aille encore agrandir le champ de 
ses merveilles. 

Une étoile , dont les vicissitudes sont vrâ^ 
ment à labri du scepticisme , est la Chan- 
geante de la Baleine , qui a exercé tour à 
tiour la patience des Maraldi , des Cassini 

T a 
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€t des Hévélius ; il semble en parcourant 
son histoire , qu'on lise un chapitre des 
révolutions Romaines , ou les annales des 
xnonarcliies mobiles de l'Orient. 

La Changeante de la Baleine , découverte 
par Fabricius en 1696 , passe par les pé- 
riodes les plus bizarres de révolution et de 
clarté : son cours , assez uniforme depuis 
#687 jufqu'en 1710, était d'un peu moins 
d'onze mois ; mais depuis cette dernière 
époque , il diminua par degrés ; il n'y a 
rien de plus inégal que le tems de ses apJ 
paritions; car tantôt elle est visible trois 
mois , et tantôt quatre mois et demi : eDe 
arrive , en quinze ou vingt jours , à son plus 
haut période de grandeur et de clarté ; et 
après une espèce de Solstice , elle en met 
trente ou quarante à s 'affaiblir ; enfin , ce 
cpi confond toutes les idées astronomi- 
ques, c'est qu'elle est des intervalles assez 
longs sans reparaître : personne , au rap- 
port d'Hévélius, rie l'a apperçue dans 1^ 
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firmament , les quatre amiées qui se sont 
ëcoulëes depuis 1672 jusqu'en 1676; et en 
1680, à 1 époque où l'Europe lattendait ^ 
elle a échappé à tous les télescopes. 

Ce Soleil de la Baleine serait-il à demi 
éteint , et présenterait-il aux regards de 
1 observateur tantôt une face obscure et 
tantôt une face lumineuse ? ou bien la 
force de projectile qui Ta lancé dans son 
orbite, l'aurai t-elle frappé assez loin de son 
centre de rotation pour le faire tourner 
sur son axe de la manière la plus inégale? 
ou enfin serait il assez voisin des comètes 
à hyperboles qui parcourent s(fs déserts , 
pour que ces masses ardentes changeassent " 
de tems en tems les élémens de ses révo- 
lutions? quelle que soit l'hypothèse qu'on 
adopte , il faudra toujours en revenir à 
notre grand principe , que sur le théâtre 
de la nature la mobiUté est essentiellement 
dans les effets et l'immutabilité dans la 

T,3 
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L astronomie n'a pas attendu au siècle 
des Galilée et des Newton , à reconnaître 
que le ciel n'était toujours le même que 
pour le vulgaire des observateurs : on sa- 
vait par une tradition orale et par une tra- 
dition écrite , dans le bel âge de Périclès , 
que la septième des Pleyades n*avait paru 
dans le firmament qu'après Tembrasement 
de Troye; ce fut une nouvelle étoile , ap- 
perçue cent vingt-cinq ans avant Tère vul- 
gaire , qui engagea Hypparque à dresser son 
fameux catalogue d'étoiles. 

Depuis , les Savans , quand le livre du 
ciel n'a pas été pour eux un livre fermé, 
y ont lu l'histoire de nouvelles révolutions; 
ce 3ont eux qui nous ont appris qu'en 
389 , il parut une nouvelle étoile prés de 
TAigle , qui , après avoirété pendant vingt- 
un jours la rivale de Vénus en éclat , finit 
par s'anéantir totalement dans l'immensité 
de l'espace* 
La plus fameuse de toute* les étoilea 
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nouvelles est sans contredit celle de 1672 , 
qui a exercé les yeux et la plume de Ty- 
cho brahé : cet hom^ie célèbre la décou- 
vrit dans la constellation de Cassiopée , où 
elle effaçait Sirius en gi^andeur et en clarté : 
trois mois après^ elle était plus petite que 
Jupiter : elle passa ensuite graduellement 
par tous les périodes de grandeur depuis 11 
première jusqu'à la sixième : sa couleur 
dans l'intervalle avait subi les mêmes vicis^ 
situdes ; d'abord d'un blanc éclatant , elle 
était devenue d*un jaune rougeâtre , et 
après , d'un blanc terne et plombé: quand 
elle n*eut plus rien à [perdre , elle dispa- 
rut. Son règne , dans le firmament , avait 
été de seize mois. 

Au reste , quand nous disons dans notre 
langue stérile, qu'une étoile paraît pour la 
première fois dans le ciel , et qu'elle s'a- 
néantit , il ne faut pas attacher une préci- 
sion philosophique à ces expressions : ce 
n'est pas , durant la vie d'êtres éphémères 

T4 
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tels que nous, que des Soleils qui sem' 
blent contemporains de l'éternité , passent 
par les deux périodes de la naissance et de 
la décrépitude : il est probable que ces as- 
tres nouveaux pour nous sont des comètes 
à hyperboles , qui voyagent de déserts en 
déserts , et qu'on ne voit qu'à Tapproche 
de notre systénxe : leur changement de 
couleur peut é^e l'effet de la pression iné- 
gale qu'exercent sur elles Ijs corps céles- 
tes qui les approchent ; mais de quelque 
manière qu'on conçoive ce phénomène , 
il en résulte toujours que tout est altéra* 
tion et vicissitude dans le firmament,comme 
sur notre globe , autour de nous et sur le 
grand théâtre de la nature. ^ 
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^PREMIÈRES IDÉES 

SUR l'organisation DES MONDES,, 

CONSIDiRATIOSS SUR LES TACHES DES SOLElLS. 

%} 'ai jette quelques idées hardies , mais 
peut-être vraies , sur les élémens des êtres ; 
j 'ai rendu à la nature son antique majesté , 
en peuplant de milliards de milliards de 
corps célestes un espace infini comme elle : 
j'ai enfin prouvé que la matière modifiée 
passait sans s'anéantir par tous les degrés 
de développement et de métamorphoses. 
Ainsi toute cette poussière de préjugés po- 
pulaires et philosophiques , qui nous empê- 
chait de voir le sanctuaire de la vérité a 
disparu. 

Poursuivons notre carrière avec le cou- 
rage qui nous y a fait entrer ; que les 
idées qui découleront essentiellement de 
notre théorie , ne nous paraissent pas sus- 
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pectes , parce qu'elles sont nouvelles ; en 
un mot , le lit du fleuve est creusé ; per- 
çons la faible digue qui le retient encore , 
pour que ses eaux captives s'y précipitent. 

L'organisation des mondes doit dériver 
d'une force unique qui se modifie , «oit 
d'après la masse des corps célestes projet- 
lés dans l'espace , soit d'après leur dis- 
tance du projectile , et cette force perd de 
son intensité, en raison de Téloignement 
du premier âge de la nature. 

Cette force doit être unique, parce que 
l'unité est le grand attribut des premières 
causes : la nature simple dans ses plans , et 
magnifique dans ses effets , peut multiplier 
les contrepoids pour conserver l'univers déjà 
organisé; mais certainement elle n'a besoin 
que d'un ressort , quand elle l'organise. 

La force , à laquelle on doit l'origine des 
inondes, doit se modifier en raison de leurs 
masses , Car une planète qui gravite obs- 
curément auteur du centre de son systô* 
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me , ne saurait avoir autant d'élément 
principe , que le corps central qui Ten- 
tralne dans sa. sphère d'activité : Mercure 
ou Herschell doit être moins imprégné dô 
feu que le Soleil , et le Soleil moins que 
Sirius ou Aldébaran. 

La distance de Pastre projette à son pro- 
jectile , influe aussi sur son énergie élé- 
mentaire : il est tout simple que plus un 
astre est voisin du foyer de feu dont il 
émane , plus il conserve long-tems son res- 
sort originel : c'est ainsi que Té toile la 
plus reculée de la dernière Voie Lactée 
doit avoir une vie plus longue qu'Orion, 
et Orion plus que le petit Soleil de notre 
système. 

Il suit de la même loi que plus le feu 
principe s'éloigne de sa source , moins il 
doit dominer dans les astres qu'il organise : 
ainsi la Lune , si elle est née de notre globe, 
ne peut en avoir la durée : notre globe , 
s'il dérive du Soleil , ne partagera jamais sa 
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longue carrière ; notre Soleil , s'il a été 
projette dans l'espace par l'astre central , 
fiera dans sa décrépitude , quand celui-ci 
commencera à peine son adolescence» 
Enfin, j'ai dit que la force qui a orga- 
nisé les mondes , a dû perdre de son inten- 
sité , en raison de Téloignement du premier 
âge de la nature i et c'est encore un ré- 
sultat de notre physique élémentaire : il 
est évident que puisque tout fut homogène 
dans Torigine , et qu'aujourd'hui tout est 
hétérogène , il faut bien que le ressort de 
l'organisation des corps célestes s 'affaiblisse, 
à mesure qu il s'éloigne de son principe: 
une des grandes étoiles de la Voie Lactée , 
lancée à une période de tems incalculable 
du sein du corps central , a sans doute une 
vie plus active qu'une de ces fixes nées 
des myriades de siècles ^près, qui avoisine 
notre système , et cette force a dû voir 
produire et verra s 'anéantir notre Soleil , 
.né d'hier dans 1 immensité dufirmament. 
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Une autre loi , sans laquelle il n'existe 
point de Cosmogonie , c'est que le pou- 
voir générateur de la nature ne se repose 
jamais ; il n'y a point pour elle d'ouvrage 
des six jours : une force qui ne se serait 
exercée qu'une fois n'est point une force: 
ou la nature organise sans cesse des mondes, 
ou elle n'a jamais rien organisé. 

Et si l'incrédulité ,( car il y a une incré- 
dulité philosophique , comme une incrédu* 
Kté religieuse), demandait la preuve de cette 
série perpétuelle , non de créations , mais de 
développemens , je me servirais pour lui ré- 
pondre,et d une théorie qui parle à la raison^ 
et des faits qui ne parlent qu'à la mémoire. 

D'abord, puisqu'il y a des milliards de 
milliards de Soleils dans l'espace , variant 
entre eux par la grandeur , par la duréa 
de la vie , et par la distance du corps cen- 
tral , il est plus que vraisemblable quïls 
ont été projettes par la force génératrice à 
divers intervales. / 
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Mais cette force , ainsi que je Paî déjà 
fait pressentir en suivant ma première loi 
dans tous ses développemens , doit aller 
en s 'affaiblissant y depuis le centre du firma- 
ment, jusqu'au dernier point de sa circon- 
férence , où elle doit être tout-à-fait nulle ; 
or si , comme nous l'indique l'intervale 
incalculable qui nous sépare de Tastre cen- 
tral , notre système est voisin de l 'extré- 
mité du rayon , il n'est pas étonnant que 
touchant pour ainsi dire aux limites de 
l'espace , nous ne connaissions du pou- 
voir générateur de la nature , que ce qu'il 
en faut à une raison éclairée pour n'en pas 
nier l 'existence. 

A cet égard , un fait majeur dans les an- 
nales de l'astronomie , vient confirmer cette 
haute spéculation. Je veux parler de ces 
corps immenses, projettes sans cesse du 
foyer ardent des astres lumineux par eux* 
xnèmes , et que nous connaissons dans, 
notre système sous le nom vulgaire de tat 
ches du Soleil. 
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L^ théorie des taches n'a Jamais été em • 
brassée d'une vue générale : on s'est arrêté 
aune infinité d'observations partielles , sans 
les lier ensemble par une chaîne qui tienne 
à l'organisation des mondes; et cependant , 
dans la disette où nous sommes de faits qui 
fassent époque , celui-ci peut être consi- 
déré comme une des clefs de la Cosmo- 
gonie. 

Les taches , (puisque nous sommes 
contraints d'adopter un mot aussi ignoble , 
et aussi peu fait pour caractériser la na- 
ture déployant son énergie ) , les taches , 
dis je , sont ces masses d'une forme mobile 
et irrégulière que les astres , imprégnés en- 
core du feu principe , lancent , en vertu des 
loix du mouvement , à divers points de 
leur surface , et qui cédant peu à peu â 
Vaction de l'élément qui les atténue , finis- 
sent par retomber dans le foyer d'où elles 
émanent. On voit par cette définition l'ab- 
surdité de la grammaire astronomiqne ; qui 
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confond sous le même nom les petited ajk 
pérités obscures et permanentes , que le té* 
lescope découvre dans une planète éteiute 
comme la Lune , et les espèces de satel- 
lites éphémères , que projeté la force tan- 
gentielle sur la surface des Soleils. 

Un corps céleste qui n'est point essen- 
tiellement lumineux , ne possédant point 
cette fluidité qui lui permet de rejetter de 
son sein une matière hétérogène , ne sau- 
rait aspirer au privilège d'avoir des taches. 

Ainsi , les apparences diverses du disque 
de la Lune , qui ne dérivent que des phases 
de la planète et de Pobliquité de Pombre 
du Soleil , sont du ressort de l'optique , plu- 
tôt que de la haute astronomie. Ce volcan y 
qu'y a vu Herschell , cette ouverture de 
cent lieues de long que Dom Ulloa a cru 
y reconnaître , ne tiennent par aucun fil 
aux élémens de la Cosmogonie. 

J'incHne à croire que Mercure , malgré 
SSL proximité du Soleil , n'a point de vraies 

tache$ : 
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taches : on peut expliquer , par des raisons 
physiques, tirées de la densité de notre at- 
mosphère , rafÉEiiblissement Instantané d« 
«on éclat| observé par La Hire au comuien* 
cernent- de ce siècle. Comme cette planète 
n'a en grosseur que le quinzième de notre 
globe , il y a trop long temps que son feu 
élémentaire s'est dissipé , pour qu*J lui 
reste une force de projectile capable de lan- 
cer des côrp's solides dans son atmosphère» 
Il est reconnu aujourd*hui que les pré» 
tendues taches de Vénus , observées de 
Rome par les Cassîni et les Bianchîni , ne 

sont que les éminences de ses prodigieuses 
chaînes de montagnes. Nos Astronomes 

sont même tentés de penser que Pécl'at de 
la planète dépend en grande partie de ces 
apparences; car plus on multiplie les as- 
pérités des astres secondaires > pîus on mul- 
tiplia les surfaces qui réfléchissent ïa hl- 
mièreà 

Saturne n.*â point d'à taches propremetit 
dîtes : lés bandes rues sur son disque sont 
ToMK !• ^ V 
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permanentes , ainsi que les points brillans 
de son anneau , qu'on est tenté de pren- 
dre pour des étoiles télesGopiques : les né- 
i)uloiil(?s de son cinquième Satellite , qui 
tantôt diminuent sa grandeur , et tantôt la 
font disparaître , annoncent par leur re- 
tour périodique leur adhérence au corps 
de la planète secondaire : tout démontre 
donc que Saturne et les astres quil en- 
traîne dans sa sphère d'activité, sont dans 
un état d'inertie , qui enchaîne à jamais leur 
force tangentielle ; ils peuvent avoir assez 
de principes de vie pour entretenir la na- 
ture organisée , mais non pour projetter 
de leur sein les germes de nouveaux 
inondes. 

Quoique la planète d'Herschell ne soit 
connus que dliier , cependant la lenteur 
de sa révolution , son éloignement de plus 
de six cents cinquante-cinq millions de 
lieues ,du centre de soti système, me font 
conjecturer que son feu principe > éteint 
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depuis long-tems , ne la distingue pas , quant 
à la force du projectile , de Saturne et de 
Vénus. 

Les taches de Mars , d'une autre nature 
que celles des cinq planètes , que nous ve- 
nous de soumettre à l'analyse , méritent 
un peu plus lattention duPhilosoplie , qui 
ne lit que dans le livre de la nature , les 
premières pages de sa Cosmogonie. 

L*Astronome Maraldi trouva en 1719, 
Toccasion la plus heureuse d'appliquer à 
cette planète son talent et son télescope. 
Elle était alors à la fois en opposition avec 
le Soleil et dans son Périhélie , et cet as- 
pect , qui amène sa plus grande proximité 
avec notre globe, n'arrive qu'après un© 
période de trente-deux ans. L'ingénieux 
Académicien, pendant six mois entiers 
d'observations , eut le tems de se faire une 
théorie nouvelle des taches de Mars : il ap- 
perçut une Zone obscure , de la forme des 
bandes de Jupiter , qui occupait près de 

Va 
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la moitié de son hémisphère- Non loin àe 
là y se montraient éparses sur le disque , des 
nébulosités lumineuses , qui passaient par 
diverses périodesd^afTaibHssement de clarté. 
Il vérifia qu'une de ces taches subsistait 
depuis soixante ans y quoiqu'avec quelques 
nuances différentes de lumière et de vo- 
lume ; mais c'était la seule : toutes les au- 
tres cliangeaint de figure , de position , et 
finissaient ensuite par disparaître. 

De pareilles taches ne pouvaient être de 
simples apparences , comme les montagnes 
de Vénus ou les volcans de la Lune ; aussi 
Maraldi y qui ne tenait à aucun système , 
ne dissimula pas qu'il fallait les attribuera 
de grandes convulsions du globe , qui dé- 
chiraient à la fois sa surface , à son équar 
teur et vers ses pôles ; idée également sim- 
ple et lumineuse , quïl faut bien se garder 
de traiter de songe philosophique , au rap- 
port de Fontenelle , le plus sage des Hisa 
toriens dd l'Académie* 
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Maràldî était , ce me semble , sur la voie 
de la vérité ; il n'avait plus qu'un pas à 
faire pour arriver au principe : que Mars 
pouvait être un Soleil à demi éteint , qui 
projettait encore , sur la surface de son dis- 
que , les scories nées de sa conflagration 
primitive : la Zone obscure de la planète , 
ses nébulosités variables en grandeur et en 
éclat , l'anéantissement de ses taches , 
étaient des résultats naturels de cette hy- 
pothèse. Il est vrai qnh cette époque , où 
il était plus prudent à l'Astronome de 
croire , que d'observer , on pauvait mettra 
en opposition la théorie des demi soleils , 
avec la Cosmogonie du Pentateuque , et 
Maraldi n'osa pas risquer son orthodoxie ^ 
contre la connaissance d'unet véiité qu'il 
y avait du dangeF même à entrevoir* 

Ce mot méine^ de Soleil à demi éteint ^ 
qui m'est échappé , ne doit pas être pris 
dans une acception rigoureuse , jusqu^à ce 
que la sésia, de mm idée» m 'ait periois de 

Yî 
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développer cette partie de mon hypothèse; 
Je ne tarderai pas à remplira cet égard l'at- 
tente des Physiciens : en attendant , obligé 
de créer jusqu'à la Grammaire de ma Cos- 
mogonie , je ne demande t\ mes lecteurs 
que ce scepticisme de Montagne, sans le- 
quel la raison humaine n'est qu*une longue 
erreur. 

Pour voir des taches , qui ne sont pas des 
illui>ions d optique ,des taches qui, comme 
dans Mars , annoncent un astre lumineux 
à demi éteint , il faut suivre le haidi 
G aidée à la planète de Jupiter. 

Ce ne fut pas un faible sujet d'étonne- 
nient, pour cette victime infortunée de la 
Propagande, la première fois qu'elle diri- 
gea vers Jupiter un instrument astrono- 
mique, qu Vile avait créé, de voir son disque 
partagé par des bandes obscures et pres- 
que parallèles , qui donnent à sa surface 
1 apparence de la robe variée du zèbre ou 
du tigre royal : cette surprise aurait sans 



BU MONDEPRIMITIF- 3ll 

doute augmenté , si le savant Physicien 
avait pu suivre dans tous ses développe- 
mens le phénomèue de ces ceintures de la 
planète : en effet , depuis cette époque 
jusqu'à nos jours , rien n'a paru plus in- 
constant que les Zones de Jupiter : tantôt 
on en a vu huit , tantôt cinq , le plus sou- 
vent trois , et dans des occasions rares , 
une seule s'est présentée au télescope. Ces 
destructions et ces renouvellemens des 
bandes entières n*ompéclient pas leurs ré- 
^ olutions partielles : tantôt elles se rétré- 
cissent , tantôt elles s'élargissent : on les 
voit alternativement s'interrompre et se 
réunir : le grand Cassini a vu dans l'une 
des points brillans comme dans le Soleil : 
il a observé jusque dans les interstices qui 
les séparent, des espèces d'isles qui après 
avoir été quelque tems séparées des ban- 
des , finissaient par devenir des pénin- 
- suies. Les débordemens de feu semblent 

continuels sur la surface immense de c^ 

Y 4 
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globe : c'est Timage vivante du coini)at 

des élémens dans le cahos d*Hésiode. 

Oujtre ces Zones , il y a dans Jupiter des 
taches mobiles comme dans Mars : I« 
même Astronome en observa une constam- 
ment pendant trois ans : elle fit deux 
mille cinq cents révolutions sans s'effacer: 
celle de i665 , qu'il croyait fixe, trompa 
son attente : elle disparut en 1667, et ne 
reparujt: qu'en 1G72; elle à passé ensuite, 
jusqu'à nos jours, par diverses périodes d'ex- 
tinctiou et de renouvellement z dans une 
de ces périodes elle fut quatorze ans sans 
se montrer ; cette tache , ou plutôt cette 
masse ardente n était point à dédaigner; 
car , à en juger par son diamètre apparent , 
elle formait la dix-septième partie de celui 
de Jupiter , qui , comme Ion sait , est da 
plus de trente mille lieues. 

Quant à la mobilité des taches ordi- 
naires , elle n*est plu^ un problème , depuis 
quQ Dominique Caasini les a vues se mou* 
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▼oir plus vite au centre que près des bords 

de Jupiter : il en résulte évidemment un 

mouvement propre à ces taches , combiné 

avec la rotation du globe. 

L'Académicien le Monnier,qui a parlé 

de la plupart de ces phénomènes , dans ses 

institutions astronomiques , compare le^ 

effets terribles des bandes et des taches , à 
la rérolution qui arriverait à notre globe , 

«i POcéan , venant à se former un nouveau 
lit , changeait les continens en mers , et 
les mers en continens : le brillant auteur 
de THistoire de l'Astronomie va encore 
plus loin : il réalise l'hypothèse , et sup- 
pose que la Zone la plus large de Jupiter 
est un fleuve impétueux qui traverse la 
planète dans sa Zône-Torride. Ces con- 
jectures ingénieuses manquent par la base, 
parce qu'elles ne tiennent point à un sys- 
tème raisonné das mondes : il est reconna 
aujourd'hui (et je n'ai pas besoin d'appeller 
ici en témoignage les subhmes rêveries dô 
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£ufFon ) , que Jupiter est dans un état de 
conflagration , qui ne permet pas de 
lui supposer d'autres fleuves que ceux qui 
sont raréfiés dans son atmosphère. Ses 
bandes et ses taches s'exphquent donc 
d'une manière infiniment plus heureuse , 
en faisant de la planète un astre lumineux , 
éteint à demi, qui n'a plus la force de pro- 
jetter que sur sa surface, les masses hété- 
rogènes , travaillées dans son sein , par les 
restes de son incendie primordial. 

Enfin nous arrivons aux vraies taches 
des Astronomes , à ces énormes masses 
de feu , que des Soleils , dont la force de 
projectile est affaiblie , lancent à diverses 
distances sur la surface de leurs disques , 
ou dans leurs atmosphères. 

Il est difficile, à cause de l'éloignement 
des Fixes , d'appuyer sur des faits la théo- 
rie de leurs taches : comment en effet voir 
des masses de feu projcttées sur leurs dis- 
ques, quand les meilleurs télescopes n'ont 
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pu encore déterminer seulement leur pa- 
rallaxe ? 

Je me trompe : Halley , le célèbre Haï- 
iey a reconnu des taches dans les Fixes , 
et il en cite six qui se trouvent dans le Sa- 
gittaire , dans le Centaure , dans Hercule , 
à l'épëe d'Orion, dans le pied dioit d'An- 
tinoiis , et dans la ceinture d'Andromède. 

Au reste on expliquerait de la manière 
la plus heureuse , par cette théorie , les 
changemens instantanés de forme ou de 
couleur , que 1 astronomie de tems en tems 
a cru reconnaître dans les Fixes : telles que 
la ncuvelle configuration découverte par 
Mairan dans la Nébuleuse d'Orion, et la 
rougeur primitive de Sirius, aujourd hui 
l'étoile la plus brillante du firmament. 

Pour donner à cet égard tout le poids 
nécessaire à la preuve que je tire de l'ana- 
logie , arrêtons nous sur le Soleil de notre 
système ; si ses taches sont évidemment un 
effet de sa force de projectile , nous pour- 
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rons , en vertu de Tunité ^econ^^e ie$ 
loix de la nature , supposer le même ph^ 
noméne dens Arcturus et dans Aldébaran. 

Depuis près de deux siècles , qu'on ob;- 
serve les nébulosités qui défigurent presque 
en tout teras le disque de notre astre cen- 
tral j on a rassem.blé un grand iiombre de 
faits , qui pouvaient conduire à dissiper h 
nuit de notre Cosmogonie ; mais personne 
ne s'est occupé à les lier ensemble j on a 
moins songé à embrasser d'une vue géné- 
rale la théorie des taches, qu'à en calculer 
avec soin les apparences : le Spleil à cet 
égard a échappé au génie des Newton , pour 
être livié aux recherches laborieuses des 
Réaumur de nos Académies. 

Depuis qu 'il y a des Astronomes t on ^ 
reconnu que le Soleil ne brillait pas tou- 
jours d'une lumière pure et uniforme : le 
nom de taches peut être nouveau > mai$ 
le phénomène qu'il désigne ne lest pas; 
toutes les histpiires de 1 antiquité déposç^t^ 
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th faveur des espèces d'éclipsés partielles 
occasionnées par les corps hétérogènes que 
cet astre projettait sur son équateur : et 
pour rie citer que de grands exemples , 
on a expliqué par une de ces taches la di- 
minution de lumière, observée à Tépoque 
de 555, pendant quatorze mois, et dont 
• il est parlé dans l'histoire des Dynasties 
d*A(ktd&rage. 

Uny a rien de si irrégulier que les ta- 
ches Solaires : on les voit à Téquateur de 
l'astre' et vers les pôles: elles sont tantôt 
obscures , tantôt flrappées d'une demi- 
teinte de lumière : elles s'effacent après 
quelques intervalles j et d'antres prennent 
ieùr plaôe pouf s'anéantir à leur tour. 
^ Leur nombre varie sans loi connue : de 
i65o à 1670 , on n'en vit d 'ordinaire qu'une 
ou deux ; mais de 1749 ^ ^77 ^ ? ^1 y en eut 
toujours une asse2 grande quantité : à l'ori- 
gine des tïécottvertes , en 1611 , le Jéstîite 
Scheidner , Professeur dô Mathématiques 
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à Ingolstad, en avait apperçu jusqu'à cin- 
quante à la fois ; tandis qu*en 1711 et en 
1712 , le disque de l'astre a paru de la lu- 
mière la plus pure et la plus égale , au rap- 
port des astronomes de notre Académie. 

La grandeur des taches varie comme leur 
nombre : quand elles sont en grande quai^ 
tité, comme dans l'observation du Jésuite, 
dlngolstad , elles ont très-peu de volume : 
il en faut dire autant de cette espèce de 
grêle de corps étrangers qu'on vit , le 12 
Septembre 1716 , se répandre sur le disque 
du Soleil , et occuper environ la vingtième 
partie de son diamètre : mais, quand elles 
sont rares , elles remplissent plus d 'espace ; 
celles de 1765 et de 1719 avaient Tune, 
trois fois etPautre quatre fois le volume 
de notre globe. 

La durée des taches Solaires varie pro- 
bablement, suivant l'intensité du feu qui. 
les a organisyées , et qui les modifie. La 
grêle du 12 Septembre 1715 , dont on vient 
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de parler , se divisa , dans la journée même , 
en deux espèces de fleuves de feu , et tout 
ce qui restait .5ur le bord occidental dii 
disque disparut : le second Cassinî croit 
que , jusqu'à son tems , on n'a pas vu déta- 
che plus permanente que celle de 1676, 
qui se maintint pendant soixante et dix 
jours sur la surface du Soleil. 

On sent combien les Physiciens qui ont 
voulu juger les taches ,• sans sortir des li- 
mites du système Solaire, ont du , d'après 
ces faits isolés , se permettre de vagues con- 
j'ectures. Pour prémunir le sens droit des 
lecteurs contre de pareilles hypothèses, 
il suffît peut-être de le» exposer. 

L 'astronome OH ver , qui d 'ailleurs a écrit 
d'excellentes choses sur les comètes , in- 
cline à prendre les taches , qui quelquefois 
changent de forme même sous les yeux 
du spectateur, pour des nuages énormej 
de fumées et de vapeurs , flottant dant 
J'atmosphére du Soleil. 
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Il faut mettre avec les nuages d'Ollyer, 
c'est à-dire, dans un monde aérien, les 
volcans du Soleil qui , suivant Derham , 
dirigent leurs éruptions jusqu'à l'extrémité 
de sa surface : on sait que ce Derham 
est le Théologien pieux qui voyait le Pa- 
radis au travers de la lueur pâle d*Orion. 

Je n'aime pas mieux l'idée de La Hire , 
que les taches sont des corps opaques , na- 
geant dans un fluide immense , que celui ci 
tantôt couvre et tantôt découvre, parce qu'il 
en résulterait une immobilité réelle dans 
ces ihasses hétérogènes ; immobilité in- 
compatible avec l'idée que nous présente 
un fluide aussi essentiellement actif que le 
feu : en vain de nos jours le laborieux La 
Lande at-il tenté de ranimer la cendre de 
ce système oublié , en prenant les taches 
pour les émineuces d'un noyau solide, al- 
ternativement découvertes et recouvertes 
par le flux et le reflux de la matière ignée 
où elles spnt plongées; il n'existe point de 

noyau 



\ 



DU MONDE PRIMITIF. 321 

noyau solide dans Télément de la lumière; 
et quel serait le point de contact entre le 
fluide dévorant du feu, qui n'exerce son 
action sur les corps qu'en les assimilant 
à sa propre substance , et notre tranquille 
Océan , à qui il faut des siècles de flux et 
de reflux pour ébranler un rocher ? 

'L'astronome de Glascow Wilion , n'a 
pas mieux rencontré la vérité , en prenant 
les taches pour de vastes gouffres , formés 
dans la ma.tière lumineuse de notre astre 
central , par des vapeurs élastiques éma- 
nées de son sein , et qui écartent rapide, 
ment cette espèce d'atmosphère. Aucun 
sçavant n'a adopté cette théorie , quoi- 
qu'elle ait été couronnée en 1 77 1 , par 1 aca- 
démie de Coppenhague 

H en est de la plupart des principes phy- 
siques, comme de Tœuf célèbre de Co- 
lomb : l'idée la plus simple est d'ordinaire 
la plus vraie , mais c'est toujours la der- 
nière qu'on adopte, parce que l'homme 
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semble condamné à épuiser toutes les 
erreur* avant d'arriver à la nature. 

Il était bien naturel d'imaginer qu'un 
fluide aussi expansif que le feu , se trouvant 
pour ainsi dire à sa source , doit, dans 
nn astre qui tourne rapidement sur son 
axe , lancer les masses hétérogènes qui 
s y forment , de son sein à sa surface , 
comme on voit surnager l'écume au dessus 
du métal ardent qui bouillonne. Cette hy- 
pothèse est la seule qui se concilie avec 
tous les phénomènes des taches. 

Dès que le corps étranger a été lancé, 
s'il reste en contact avec l'Océan de feu 
dont il émane , il doit être peu à peu divisé 
par un fluide aussi actif , jusqu'à ce qu'il 
rentre dans son élément ; et ce travail du 
feu contre ces masses hétérogènes ^ a été 
quelquefois suivi par nos astromones : 
Dominique Cassîni vit une tache en 170a 
diminuer par nuances , non de grandeur , 
mais d'obscurité : elle me paraissait , dit-il | 
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ôvoir toujours le iiuhiie volume , mais sut 
ïa fin de mon ol)servation , elle éiait de- 
venue si diapîiane (ju'on la dii»îinguait à 
peine du disque du Soleil. 

L activité du ihiide if^ué s'exerco avec 
d'hantant plus de succès sur le corps hété- 
rogène, que celui-ci e^t, par sa proximité , 
plus soumis à son influence. Vu sent que 
la tache de 1702, qui se divisa, sons les 
yeux même de 1 obseiTateur , devait être 
infiniment plus proche du disque cmiMasc, 
rjue celle de 1676, qui se maintint soixante 
et dix jours intacte en présence du Soleil. 

11 faut aller plus loin , malgré les préjugés 
philosophiques qui semblent circonscrire 
Tiva carrière, et tirer, de ma théorie des 
taches Solaires, les premiers linéaments d.;) 
îna Cosmogonie. 

Ilya, comme je l'ai déj:ï f.iir pre-:sf^nîir , 
d s taches aclLérentes au Soleil, (|ui s' aaéan- 
t'ssent presqu'an momeni où (dllos s'orga- 
Bi.sent : d autres, qui ^ lancées à quelque 

X 2 
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distance du disque , se maintiennent san* 
se dissoudre , pendant plusieurs révolutions 
de l'astre sur son axe : mais il en faut con- 
cevoir encore , qui , obéissant à une plus 
grande force tangentielle , peuvent , pen- 
dant une période très-courte , aller décrire 
une orbite planétaire , entre Mercure et le 
centime de notre système. 

Au reste cette doctrine , toute paradoxale 
qu'elle parait, n'est point une hérésie en 
astronomie : le sçavant Jésuite Scheidner , 
un des rivaux de Galilée, et le fils du grand 
Euler , ont tous deux écrit pour faire douter 
de 1 adliérence de toutes les taches au corps 
du Soleil , et dans labsence totale des faits , 
de pareils suffrages ne seraient point tout- 
ù fait à rejetter. 

Sans invoquer le stérile appui des noms , 
quand il s agit de la nature , travaillant len- 
tement à l'organisation des mondes , il me 
semble que l'idée des taches-planètes j^ se 



BU MONDE PRIMITIF. 5^5 

concilie parfaitement avec la théorie 
connue du Soleil. 

Il est impossible , quand on connait la 
prodigieuse force expansive du feu , de la 
supposer un instant dans un état d'inertie : 
il faut que le Soleil projette sans cesse de 
son sein des masses a» dentés, combinaiî^on 
nécessaire de son mouvement et de 1 hé- 
térogénéité de ses molécules : où il n'a 
jamTiis rien projette. 

Il fut un temps , et ce temps touche X 
l'origine des mondes , ou la force expan« 
sive du Soleil, déployant toute son énergie , 
put projetter des masses ardentes de son 
sein, à une distance de près de dix milliards 
de lieues : mais le moment n est pas venu 
d'entrouvrir avec l'imagination , le voila 
qui nous dérobe l'organisation de notre 
système. 

Sans nous écarter de notre marche ana- 
lytique de faits en faits , contentons-nous 
d'observer en ce moment , que le Soleil ^ 
c[ui,aveç un degré de force tangentielle^ 
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a lancc^snr son disque des corps quatre fors 
j^lus {j;ros que notre globe , qui , avec deux 
dégrés , les a retenus à une certaine dis- 
tance }>endant soixante et dix jours , avant 
de les dissoudre, a pu aussi ,si cette force 
est parvenue à quatre dégrés, les faire circu- 
ler , comme des Satellites , dans un orbite 
particulier, à quelques millions de lieues 
de sa surface. 

J 'expliquerais , avec cette théorie , des 
phénomènes Solaires qui ont été jusqu'ici 
1 écucil de l'astronomiq ; par exemple Tab- 
sence totale des taches, sur ledisque de notre 
astre central , pendant les années 1711 et 
1712. Comme il serait absurde de supposer 
que la force expansive du feu a été deux 
ans dans une inertie absolue , il est bien 
plus naturel de doubler à cette époque son 
énergie , et de lui faire projetter des plar 
nètes éphémères , à une assés grande dis- 
tance , pour que nos instruments ne pussent 
les confondre avec le disque du Soleil ; 
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et si un Dominique Cassini n a pu atteindre 
ces astres nouveaux dans le firmament , 
c* Cil que étant pas appuyés contre un 
foyer lumineux , qui aurait fait ressortir 
leur opacité , ils devenaient des points in- 
sensibles dans le vague de l'espace : com- 
ment pourrait-on en efi'et se ilatter de 
reconnaître de pareils Satellites, àdouze ou 
quinze cents mille lieues du foyer d'où ils 
émanaient , puisque Mercure lui-même , 
plus rapproché de nous , dans sa moyenne 
distance , de douze millions de lieues , 
échappe sans cesse à nos télescopes ? 

Ajoutons au développement de nos prin- 
cipes , que 1 organisation des taches qui 
circulent autour du Soleil , est d'autant 
plus vraisemblable , que par une nouvelle 
conformité avec nos planètes , tout annonce 
qu'elles ont un atmosphère. 

La belle tache du lo Juin 1777 , qui se 
maintenait depuis six jours , avec le même 
diamètre, se divisa à cette époque,et suivant; 
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un astronome de notre académie , il s'en 
forma trois petites auprès de la nébulosité 
de la grande : cette nébulosité , dans la 
langue de Thistorien , n'est autre chose que 
son atmosphère. 

Le grand Cassini dissipe , au reste , à cet 
égard tous les nuages, en représentant la 
tache du 5 mai 1684 , dans une nébulosité , 
qui , suivant ses expressions, avait la forme 
d'une nacelle , dans laquelle la masse 
Opaque serait renfermée. 

Il se présenterait un grand nombre 
d'autres inductions à tirer en faveur de 
notre hypothèse , si on analysait avec 
scrupule tous les phénomènes connus des 
taches : mais ce n'est point dans un ou- 
vrage sur notre globe primitif , qu'il faut 
tout dire en astronomie. 

En résumant le petit nombre d'idées pre- 
mières , dont ce chapitre offre le développe- 
ment , on arrive à des résultats qui vont de- 
venir une des bases de notre Cosmogonie* 
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La force génératrice de la nature s 'exerce 
sans cesse , parce qu'elle fait partie de son 
essence. 

Cette force ne déployé toute son énergie 
que dans le corps central , d'où émanent 
niédiatement ou immédiatement tous les 
mondes. 

Elle s 'affaiLlit , soit par la multitude des 
astres intermédiaires , auxquels elle se com- 
munique , soit en raison de son éloignement 
de Tage ou les premiers mondes s'organi- 
sèrent , soit enfin en raison de la distance 
incommensurable , qui sépare le centre de 
la grande sphère de Tunivers , de tous les • 
points de sa circonférence. 

Quoique notre système Solaire , avec ses 
vingt milliards de lieues de diamètre , ne 
semble qu'un point imperceptible dans le 
firmament , quoique son origine soit loin 
de se perdre dans la nuit des temps , 
quoique, par sa position vers une des ex- 
trémités de la grande circonférence , il 



33?) HISTOIRE 

annonce une nature infiniment affaiblie, 
cependant il indique les faibles restes de 
son pouvoir générateur par le phénomène 
des .taches- 

Lorsque les astres de ce système , par 
la dégradation de leur foyer embrasé , ne 
sont plus que des demi-Soleils, ils ne peu- 
vent projetter que des masses de scories , 
nées de leur conflagration primitive; et ces 
masses sont d autant plus durables , que le 
feu qui les travaille a moins d activité pour 
les dissoudre : telle est Torigine des taches 
de Mars et des bandes de Jupiter. 

L'astre centralde notre système, mnlgré le 
dépérissement de son feu principe, étant en- 
core un vrai Soleil , exerce sa force géné- 
ratrice , soit en lançant de son sein sur sa 
surface , des masses embrasées qu'elle assi- 
mile bientôt à sa substance , soit en pro- 
jettant loin de lui des Satelhtes épliémères , 

cj, u 'on peut appeller des taches-planètes, 

ECLAIRCISSE-MEISTS 
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ECLAIRCISSE MENTS 

ET NOTES. 

J_Je$ dieux siècles , qui ont procédé celui de Louis 
XlV , furent consacres aux connaissances les plus 
pfofondes dans tous les genres : on ne voyait pa- 
raître aucun ouvrage sur T antiquité , dont Fauteui? 
ne fut sçavant et ne portât la livrée de la science : 
la mine dfe l'érudition , à cette époque^ fut ex» 
ploitéé jusques dans ses derniers filons. 

L'âge du génie et du goût vint; alors on s*ap-» 
perçut qu'on pouvait hérisser un livre de citations 

Grecques et Arabes , sans éclairer son lecteur , et 

On se dégoûta peu à peu d'un amas indigeste de 

notes , qui sans étendre la sphère de la science , 

désignaient seulement que Fauteur avait de la pa{ 

tience et une bibliothèque. 

A ce période , l'érudition fut mieux digérée : on 

ne s'amusa plus à prouver ce que personne n'ignorait; 

les ombrages, sans être moins substantiels, diminuèrent 

de volume, et on écrivit moins pour se faire citer , 

^ue pour se faire lire. 
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Cependant comme F homme de lettres, dans leê 
maticres importantes , ne doit point avoir F orgueil 
d'aspirer à élre cru sur parole , ceux qui unissaient 
le génie et la bonne foi , continuèrent à montrer 
au public -les sources où ils avaient puisé : voilà le 
motif qui engagea Paschal à hérisser de citations 
son chef-d'œuvre des Provinciales* 

Bayle vint ouvrir Tage de la raison, et comme 
il se frayait , au travers dés préjugés , une route 
dangereuse , il voulut se montrer dépositaire des 
lumières de tous les siècles qui l'avaient précédé : 
cette grande idée le justifie un peu d'avoir trop 
surchargé de notes sou fameux dictionnaire. 

Depuis ce célèbre sceptique , tous les philoso- 
phes , qui ont été jaloux de leur renommée , n'ont 
point cru prostituer leur plume , en indiquant les 
sources où ils avaient puisé , soit leurs grande* 
vérités , soit leurs paradoxes. 

Montesquieu , en particulier , a payé ce tribut à 
la bonne foi, en faisant de l'esprit des loix, un 
livre d'érudition et un livre de génie. 

J'ai toujours regretté qne deux des hommes les 
plus justement célèbres de ce siècle, Voltaire et 
l'abbé Raynal , ayent secoué cette espèce de joug^ 
qui aurait tant ajouté à Tautorité d€ leuicii. ^u* 
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tirages» Des citations faites à propos , sont des es- 
pèces de pliares qui indiquent la route qu'on a 
tentée dans des mers nouvelles ; ces pliares lio- 
norent le navigateur qui les construit , et éclairent 
ceux qui veulent le suivre dans les mêmes parages. 

Au reste , quoique le peuple des écrivains ne 
connaisse aujourd'hui que la science en superficie , 
la saine partie du public , qui , à la longue , fait 
toutes les réputations , continue d'applaudir k 
rhomme de goût , qui fait marcher de front l'éru- 
dition et la philosophie : trente mille citations n'ont 
fait aucun tort à Anacharsis , et cette petite ency- 
clopédie grecque est dans toutes les bibliothèques» 

Si quelqu' ouvrage a besoin d'autorités , c'est snns- 
doute un livre aussi neuf que cet essai sur le monde 
primitif : il ne fant pas que , marcliant vers I0 
sanctuaire de la nature', armé de tous les faits que 
j'ai trouvé épars sur le globe , je me laisse accuser 
en voilant leurs sources , d'avoir sutîstitué des 
conjectures aux phénomènes , d'avoir fabriqué un 
système au lieu d'écrire une histoire. 

Seulement pour ne pa5 rendre trop pénible la 
lecture de mon ouvrage , j'ai renvoyé à la fin d« 
chaque volume , les notes qui le justifient : c'est uo 
•xemple que m'ont donné Tabbé de Mably dans 

a a 
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' I 

son droit public de la France , et le philosopK» 

Rousseau dans quelques-uns de ses écrits immortels; 
«prés avoir prononcé de tels noms, il est inutile d# 
tijotiver une pareille hardiesse. 

Page 25 et 27. 
( iTw Aar grandeur du massif des Terres Australes, ) 

« La Nouvelle Hollande , dit Cook , est beaucoup 
ce plus grande qu*aucune autre contrée du monde 
ce connu , qui ne porte pas le nom de Continent, 
a La largeur de la côte sur laquelle on a navigué , 
<c réduite en ligne droite , ne comprend pas moins 
c< de 27 degrés , c'est-à-dire , près de 2000 milles , de 
ce sorte que sa surface en quarré , doit être heaucoup 
c< plus grande que celle de toute F Europe. 

Premier Voyage , édition i>ï-8q. tome VU , 

page 191. . 

Page 29. 
< Sur ce que les mers du Pole-Nord sont plus ac* 
cessibles que celles du Pole-Sud à la navigation, ) 

ce J'ai été assuré, par des gens dignes de foi, 
a qu'un capitaine Anglais nommé Mouson , au Jieu 
« de cliercîier un passage entre les terres dn Nord ^ 
a pour aller à la Chine , avait dirigé sa route droit 
« au Foie , et en avait approché jusqu'à d«ux; 
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ft degrés : que dans cette route il avait trouvé une 
« haute mer sans aucune glace. Voyez Buffon, 
« Histoire Naturellv , édition j«-i2 , tome T.' 
page 3i3. 

Page 3i. 
iSur le mouvement des mers , d Orient en Occident.) 

Je ne dois pas dissimuler que Pallas , bien meilleur 
naturaliste que Buffon, quoiqu'il n'ait pas un aussi 
excellent pinceau pour peindre la nature , croyait 
peu à la grande influence du mouvement des mers 
d'Orient en Occident, pour changer T organisation 
du globe : mais le Pline Russe n a que des doutes, 
et celui de la France donne des faits , qui sont 
dignes de notre analyse. 

« Si l'on examine le gisement des terres , à com- 
cc mencer du Karasatka jusqu'à la nouvelle Bretagne 
« découverte en 1700 , on sera très-porté à croire 
€c que l'Océan a rongé toutes les terres de ces clL- 
« mats , dans une profondeur de quatre ou cinq 
« cents lieues : que par conséquent les bornes 
« orientales de l'ancien Continent ont été reculées 
« et qu il s'étendait autrefois beaucoup plus vers 
<c r Orient : car on remarquera que la nouvelle Bre- 
« tagne et le Kamsatka , qui sont les terres les plus 

a 3 
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Cl avancées vers r Orient, sont sous le même méridien: 
c< on observera que toutes les terres sont dirige^ es 
M du Nord au midi; le Kamsatka fait une pointe, 
(c d'environ i6o lieues du Nord au Midi, et cette 
"<c pointe qui du côté do F Orient est baignée par 
c. la mer Pacifique , et de l'autre par la mer Mé- 
« diterrannée dont nous venons de parler , est par- 
ce tagée, dcîns cette direction du Nord au Midi , 
c< par une chaîne de montagnes ; ensuite Yero et 
«c le Japon forment une terre , dont la direction est 
ce aussi du Nord au Midi, dans une étendue de plus 
« de 400 lieues , entre la grande mer et celle de 
c< Corée ; et les chaînes des montagnes d'Yeço et 
ce de cette partie du Japon , ne peuvent pas man- 
te quer d'être dirigées du Nord au midi, puisque 
<c ces terres , qui ont 400 lieues de longueur dans 
c< cette direction , n'en ont pas plus de 5o , 60 ou 
ce 100 de largeur dans l'autre direction de l'Est à 
ce l'Ouest : ainsi le Kaii satka, Yeço et le Japon 
c< sont des terres , qu'on doit regarder comme cob- 
ce tigues et dirigées du Nord au Sud : et , suivant 
ce toujours la mi'me direction , Ton trouve après 
et la pointe du Cap Ava au Japon , l'isle de Bar- 
ce nevelt et trois autres , qui sont posées les unes 
<e au dessus des autres , exactement dans la direOr 
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« tion du Nord au Sud, et qui occupent en tout 
« un espace d' environ loo lieues : on trouve en- 
« suite dans la même direction , les trois isles de 
« Calianos , rangées les unes au-dessus des autres du 
« Nord au Sud : après quoi on trouve les isles 
<c des Larrons , au nombre de 14 ou i5 , posées do 
« même et occupant toutes ensemble , avec les pré- 
ce cédentes , un espace de plus de 5oo lieues de lon^ 
c< gueur , dans cette direction du Nord au Sud, sur 
« une largeur si petite que dans T endroit oi\ elle 
« est la plus grande , ces isles n'ont pas sept à huit 
« lieues. Il me parait donc que le Kansatka, Yeço, 
ce le Japon oriental, les isles Barnevelt, du Prince , 
« des Calianos et des Larrons , ne sont que les 
« mêmes chaînes de montagnes , et les restes d» 
« r ancien pays que l'Océan a rongé et couvert peu 
« à peu. Toutes ces contrées ne son^ en effet qud 
« des montagnes , et ces isles des pointes de mon* 
«c tagnes ; les terreins moins élevés ont été sub- 
ie mergés par F Océan , et si ce qui est rapporté 
« dans les lettres édifiantes est vrai , et qu en effet 
« on ait découvert une quantité d' isles qu'on a 
« appellées les nouvelles Philippines , et que leur 
« position soit réellemem telle qu'elle est donnée 
« par le P. Gobieu , on ne pourra gueres douter 

a 4 
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<c que les isles les plus orientales de ces nouvelles 
a Philippines ne soient une conlinuation de k 
ce chaîne de montagnes qui forme les isles de» 
a Larrons : car ces isles Orientales , au nombre de 
« onze , sont toutes placc^es les unes au-dessus des 
ce autres , dans la même direction du Nord au Sud : 
« elles occupent en longueur un espace de plus de 
« 200 lieues , et la pins large n a pas sept ou huit 
tt lieues de large dans la direction de l'Est à 

et rOuest 

« Si l'on supposait ces conjectures trop bazardées, 
et du moins on ne pourra s'empêcher de m'ac- 
cc corder que le Kamsatka , Yeço , le Japon, les 
ce isles Bongo , Tanaxima , celle de Laqueo-grande , 
« risle des liois , celles de Formose, celle de 
«c Vaïf , de Bashe , de Babuyanes , la grande isl« 
ce de Luçon, les autres Philippines, Mindanao, 
et Gilolo , etc. et enfin la nouvelle Guinée , qui 
ce s'étend jusqu'à la nouvelle Bretagne, située sous 
ce le même méridien que le Kamsatka , ne fassent 
ce une continuité de terres de plus de a2oo lieues, 
c< qui n'est interrompueque par de petits intervalles, 
ce dont le plus grand n a peut-être pas vingt lieues :' 
<c en sorte que l'Océan forme dans l'intérieur des 
<c terresdu Continent Oriental , un très-grand golfe, 
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a qui commeuce au Kamsatka , et finit à la nou» 
« velle Bretagne : qne ce golfe est semé disles, 
« qu'il est figuré conune le serait tout autre en- 
oc foncenient que les eaux pourraient faire à la 
« longue , en agissant continuellement contre des 
« rivages , et que par conséquent on peut conjec- 
« turer avfc quelque vraisemblance , que T Océan 
« par son mouvement constant d'Orient en Occident 
ce a gagné peu à peu cette étendue sur le Continent 
ce Oriental , et qu'il a de plus formé les mers 
a Méditerrannées du Kamsatka , de la Corée , de 
« la CKine , et peut être tout T Archipel d«s Indes : 
« car la terre et la mer y sont mêlées , de façon 
<c qu'il paraît évidemment que c'est un pays inondé, 
« duquel on ne voit plus que les éminences , et 
<c dont les terres plus basses sont cachées par les 
« eaux : aussi cette mer n'est elle pas profonde 
« comme les autres , et les isles innombrables qu'on 
c< y trouve , ne sont presque toutes que des mon- 
te tagnes. 

.Voyez Histoire Naturelle^ tome IL page 114* 

Page 32. 
( Sur t Isthme de Fanama qui protège les deux 
Arnériqucs^^, ( 

Cett« opinion est du fameux Lehmann , un des 
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oracles de la Minéralogie ; « pcut-ctre que des 
<c causes semblables , ( des eml^rasements souter- 
<c reins, ou quelque grande révolution du globe) 
« ont formé le bassin de la baye de Honduras , qui , 
<t snus r isthme de Panama , séparerait entièrement 
« la partie Septentrionale de l'Amérique , de sa 
« partie Méridionale. >» 

Voyez , Traités de Physique , d* Histoire Na- 
mtrelle , et de Minéralogie , par Jean Gottlob 
Lelimaiin , tome m. page 18. 

Page 33. 
( Sur les cinq chaînes de t Afrique. ) 

On peut voir des détails sur les cinq chaînes de 
ces montagnes primordiales dans f Essai de géo^ 
graphie physique , imprimé en 1762 , parmi les 
mémoires de l'académie des sciences : essai qui 
annonça dans Buaclie , son auteur , un philosophât 
et un géographe. 

Page 09. 

( jiccord de tous les monuinens pour prouver le 

sàjcur de la mer sur le globe ) 

Écoutons Wodward , qui semble sur ce sujet 
avoir ouvert la carrière, et J'ai fait toutes mes ob» 
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ce servations en Angleterre , dont j'ai parcouru la 
<t plus grande partie , dans le dessein de voir tout 
<c par mes yeux. . . . J'ai voulu m 'instruire de 
« l'état présent de la terre et de tous les corps qui 
« y sont renfermés , autant que les cavernes iiaïu- 
« relies, les mines, les carrières me pou\ aient 
« permettre la vue des parties intérieures du «lobe : 
4c ce qui ne m'a pas fait n/gliger a snrface, ... 

« Non content de mon travail pariicnlier sur 
« l'Angleterre, je cherchai des personnes qui eussent 
it voyagé , et j'en trouvai de la plus gmnvlo iiué- 
u grité, incapables de m'en imposer par des réciis 
« hazardés , et assez curieux pour éclaircir mes 
« doufes sur l'état du globe dans les contrées é.ran- 
« gères, Je fis un tableau des recherches dont 
« j'avais besoin, et je l'envoyai par tou: ou mes 
« amis ou moi pouvions avoir quelque corrcspon- 
€c dance. 

« Le résultat de tant de travaux fut que je 
ce m'assurai, que la structure de la terre était la 
« même dans les pays éloignés que je l'avais ob- 
« servée en Angleterre : j'ap[)rjs qu en France , en 
« Hollande , en Espagne , en Italie , en Allemagne » 
a en Dannemark , en Suède et en Norwege , les 



Xij i C L A I R C I 5 s K M F NT s 

« substances terrestres , étaient disposées par coû- 
te ches : «|ue ces couclies étaient divisées par des 
et fentes paralKles : qu'il y arait dans lintérietir des 
« pierres et des sul stances les |>lus compactes , une 
H grande quantité de coquillages et d'autres pro- 
« ductions de TOcéan , comme dans l'isle qui 
« forme nos trois royaumes : j'ajouterai que je 
«< me suis Instruit par la m^me voye , que les mêmes 
•c phénomènes s'observaient en Barbarie, en Egypte, 
« en Guinée et dans les autres contrées de TAfrique, 
c< en Arabie , en Syrie , en Perse , an Malabar , à 
« la Cliine et même à la Jamaïque, aux Barbades^ 
«c dans la Virginie, au Brésil, au Pérou et dans le reste 
« du nouveau monde : voyez géographie physique^ 
« ou Essai sur f histoire naturelle de la terre ^ 
« |)age a , 3 et 4* 

Page 4i. 

i Sur le Parallélisme peu constant des couches 

de la terre. ) 

Vn inspecteur général des mines de France, 
qui a beaucoup voyagé et beaucoup médité sur 
les phénomènes naturels , dout il a été témoin dans 
les voyages , s'exprime ainsi : 

« Il y a beaucoup de terreins compo^ de cou* 
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« ches distinctes , et observant entre elles une es- 
« pèce de parallélisme : mais il est absolument faux 
H que cela soit par-tout : plus souvent même la 
et terre n'offre aucune distinction entre ses parties. 
ic Cette vérité est encore plus sensible quand on 
« porte ses regards vers les lieux primitifs. . . . 
•c Les grandes montagnes à chaînes , celles danf 
« lesquelles se trouvent les fdons ue sont point en 
H couches. Voyez nouveau système de minéralogw 
w par M. Monnet , page 48. 

Page 4^' 

(De la disposition des couches du globe , contré 

leur pesanteur spécifique. ) 

Lehmann va nous fournir une preuve authenti- 
que que les coudées du globe ne sont pas dis- 
posées suivant leur pesanteur spécifique , et cett» 
autorité ne laisse pas que d'avoir quelque poids 
sous la plume d'un des grands apôtres du déluge, 

« Voici le résultat de mes découvertes minéra- 
ct logiques , sur la position des couches aux en- 
ce virons du Hartz , jusqu'au près du comté de 
« Mansfeld. 

"« 1^. La couche de terre végétale qui vari« 
ce d'épaisseur suivant les circonstances* 
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« 2^. Sous ce premier lit , une couche de pîerrf 
a calcaire Je couleiu: grise , qui par le frottement 
c< produit Todeur (ie i'uiine de chat. Ce lit a 6 
a verges ou 42 pieds de Dresde d* épaisseur. 

ce 3^, Suit une espèce d'aUbâtre, dont répaissenr 
ce varie depuis 4 jusqu'à 3o verges. 

ce 4". Au dessous on trouve un vrai Tuf, nommé 
ce dans le pays, roche brute , il a 2 verges et 20 
ce pouces d'épaisseur. 

et 5®. Fierre à chaux commune , dans la pro^ 
ce fondeur de deux verges : elle fait effervescence 
et avec les acides. 

ee 6®. Pierre calcaire*, remplie de sable et mélé« 

te d'argile, qui ne s'étend d'ordinaire qu'à un« 

ce demi-verge, 

«e 7^. Glaise durcie , qui n'a communément qu'un 
ce pouce d'épaisseur. 

ce 8*^. Lans l'étendue des trois quarts d'unt^ 
te verge , nu lange confus de terre calcaire et ar- 
ec gilleuse, 

ce (j°. } ierre feuilletée ou ardoise grise qui a 
ce seize pouces. 

ce 10^. Espèce d'ardoise , composée en grande 
ce j^artie d'argile noire , coinnie celle qui renferma 
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et du Cuivre , mais contenant très -peu de métal : 
« son épaisseur est de 6 pouces. 

« 11°. Ardoise noire pen cuivreuse, et n'aj-ant 
ce qu'un pouce. 

« 12°. Ardoise moyenne , peu riche en métal , 
ce quoique sa surface Tannonce ; elle s'étend à 
c< quatre pouces. 

<c iS*'. Bonne ardoise cuivreuse dans T étendue 
« d'un seul pouce, 

« 14*^. Lit de grais verdatre , chargé de cuivre 
€< et de la même épaisseur, 

ce i5°. Roche appellée improprement pierre 
■ c< cornée par les ouvriers des mines. C'est une 
et pierre composée d'un mélange de terre calcaire 
ce et argilleuse , et d'un sable grossier entremêlé 
ce de pierres de moyenne grandeur : ce lit a en- 
ce viron une demi-verge. 

. ce 16°. Argile bleue, dont l'étendue varie depuis 
ce 2 jusqu'à 8 pouces. 

« 17°. Roche composée d'argile, de terre cal- 
ée caire , de mica , de talc et de sable. Elle paraît 
ce entièrement rouge à cause des parties ferrugi- 
€c neuses qu'elle renferme. Sa profondeur est d'un© 
,^ verge. 

«c 1$**, Roche rouge trcs- compacte , composée d« 



1 
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« terre calcaire , de gravier et de cailloux , dont 
<c r épaisseur est depuis 20 jusqu*à 60 verges ; voilà 
« le lit qu'on avait regardé jusqu'à présent comme 
« la base , sur laquelle toutes les autres couches 
f« reposent : mais mes observations m'ont fait con- 
« naître qu'il existe encore d'autres lits sous cette 
c< roche rouge. 

« ig'*. Roche feuilletée, dure, rouge «tfôrrugi- 
•c neuse , qui ne fait point effervescence avec les 
« acides , et qui semble de la nature du Jaspe ou 
u de la pierre cornée : cette roche qui prend U 
ce poli , a depuis 6 jusqu'à 16 verges d'étendue. 

« 20®. Un gravier grossier, de l'épaisseur de trois 
c< quarts de verge. 

« 21^. Sable rouge de la nature du lit qui 
« précède , mais d'un grain un pen plus fin. Il a 
« une verge d'épaisseur. 

« 22^. Ardoise rouge , composée d'une argile 
« môle de fer et qui s'étend depuis 4 jusqu'à 3 
« verges. 

<c 23°. Argile ferrugineux , connu sous le nom 
«c de pierre couleur de foye : il s'étend jusqu'à 
« 8 verges. 

a 24^, Ardoise de 6 h 10 verges d'épaisseur qu'on 

ce appelle pierre bleue de charbon. 

Pie^rt 
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w 25^, Pierre nrgilleuse grise et compacte qui 
te a depuis un liuitièiue jusqu'à un quart do verge 
« d'épaisseur. 

« 2G^/ Charbon de terre qui s'étend à un quart 
« de verge. 

« 27°. Ardoise bleue, où sont les eiiiproinies des 
« Heurs de lAsterisPrœcox Pyrcnaicus ^ Tépais- 
« seur est d'un quart de verge. 

« 28^. Pierre feuilletée noire , espèce de pierre 
<c cornée, qui a d'épaisseur de 6 à i5 toises. 

te 29^. Lit d'argile de pierre calcaire de sabla 
K de cailloux, qui sert d'ordinaire de base ou 
fc charbon de terre ; il a d'étendue de 7 à 10 toises* 
c< 3o^. Lit de terre calcaire et de terre argil- 
ce leuse , tti(*lée de sable : sa couleur est rouge , 
te parce qu'elle est ferrugineuse : ce lit a jusqu'à 
M 5o verges d'épaisseur. On y rencontre d'ordî- 
cc naire , des pierres arrondies de la gross()ur d*uu 
c< oeuf, qui sont de la même substance que le lit 
« et qui ^^n détachent sans peine. 

» Ce dernier lit touche à la montagne pri: 
« mordiale. 

Toyés , Essai d'une Ifistoire Naturelle des 
couches de la larre ^ par Lehr?um, Paijc oo5 à 314. 

* b 
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Page 47. 

(Sur le Tncnt Canigou, ) 
Toy('s sur \i:% €xj»ciierces faites au Canîgon ; 
Thy toirc p//ysi\ue delà Mer, par le comte de 
!Marsi«^li , page 1 1 . et sur la hauteur de ce Pic des 
P} rentes, t histoire de tacadéjnie des sciences, 
«imte 1708 , page 24. 

Page 47. 

( De la proportion entre la profondeur des mers 
et la hauteur des inojitugnes qui leur corres-, 
pondejit, ) 

Voici ccirment s'exprime Schneider , dans ses 
oljser\ations sur le second discours de D. Ulloa. 

ce Les na\igarcurs alicntifs, ont remarqué dans 
« presque lous les parages , que la profondeur des 
<c mers ëiait le long ô^qs côtes , dans le rapport du 
c< plan pUis ou moins ollique de ces mêmes côtes : 
« c"est-n-dire , que si elles sont très-escarpées, la 
a mer qui les baigne est très-profonde. On trouve 
ce la même observation dans le voyage de Dampier, 
ce tome II, page 4^6; elle n*a pas éch.appé non 
ce ] lus aux Laliiaiils des côtes de la Norwège , 
ce comme nous l'apprend 1 onioppidan dans son 
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^Histoire Naturelle de Norwrge ^ pngo 120, la 
,, mer, dit-il , forme sur- tout à l'Ouest ])eanconp 
„ de grands et de petits golplies de six à dix 
^, mires d'étendue ; le fond de la mer y est bien 
„ différent : mais en généial il est dans le rap- 
„ port de l'élévation des terres voisines : ainsi, 
,, pour estimer la profondeur de l'Océan, il suffit 
„ de jetter les yeux sur la montagne la [)liis voi- 
^, sine. Yoyez, Mcntoi/es fjl/./lo9op//i\/7iex , Itisto- 
rùjues et physiques de Dont Ulloa. Tojne ^.page 107. 
Voici un autre texte d'un bon géographe. 
« A mesure qu'un vaisseau approclic du Conti- 
«c nent , le pilote s'apperroit que la ])rofondcur 
« des mers diminue , que leur lit s'élcvc et qu'il 
«< gagne par une rampe inr,f'nsil)lc les terres dé- 
« couvertes. Voycs , Mi'tu'jires su7' une nouvelle. 
Mappemonde , par Lculajzgcr , Paris 17^3 , bro- 
chure in-quarto. 

Un des témoignages les plus ijiiporlanîs est celui 
de Dam[)ier , un de nos voyageurs les plus éclairés et 
4e nos meilleurs gécgrapîîrs. 

« J'ai toujours rc:narqué que dans les endroits , 
fc où la côte est défendue par des rocliers escarpés, 
if. la mer y est très-profonde , et au con Traire , dans 
« les licux ou la terre penche du roté de la mer, 

b a 
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« le fond y est Lon et parcons/^quent Tancrage : 
« îi proj orlii'n cjiie la cote pcnclie ou est escarpée 
<c prrs de la mer , à proportion trouvons-nous aussi 
« que le fond , j>our ancrer est plus ou moins pro» 
<c fond ou cscarp(5. . . . Quand, comme sur la cote 
« du Chili ou du Pérou , la côte est perpendicu- 
« lairc , la nier y est profonde. .. .Les côtes de 
ce Calice , du Portugal , de Norwcge , de Terre- 
ci Neuve , etc. sont à cet égard comme celle du 
a Pérou , quoique moins dépourvus de bons liavres. 
« Généralement parlant , tel est le fond qui parait 
ce au dessus de Teau , tel est celui que F eau couvre, 
<c et pour mouiller sûrement , il faut ou que le fond 
ce soit au niveau, ou que sa pente soit bien peu 
ce sensible : car s'il est escarj)é , Tancre glisse et 
ce le vaisseau est emporté. . . . 

<c Ce que je viens dédire, qu'on mouille d'or- 
cc dinaire sûrement près des terres basses , se con. 
H firme par plusieurs exemples. 

ce Au midi de la baye de Campèclie , les terres 
ce sont basses pour la plupart ; aussi peut-on ancrer 
ce tout le long de la côte , et il y a des endroits 
ce à rOri( nt de la viJIe , ou vous avés autant do 
<c brasses d'eaa que vous êtes éloigné delà terre 3 
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« c'est-à-dire, depuis 9 à lo lieues de distance ,' 
« jusqu'à ce que vous en soyez à 4*» et de lix jusrpi'a 
a la côte ,1a profondeur va toujours en diminuanî, 
ce . . , . On n'aurait janjai^ fait si Ton voulait pro- 
cc duire tous les exemples qu'on pourrait trouver : 
c< on dira seulement en général qu'il est rare que 
« les côtes hautes soient sans eaux prof()ndcs, et 
ft au contraire les terres basses et les mers peu 
« creuses se trouvent presque toujours ensemble. 
Voyez , p^oyages de Dampler autour du niojidc , 
tome a , page 47^* 

Page 52. 

(Sur le mont A.rarat et son abyme ). 

"Voici quelques traits du texte de Tourncfort sur 
le grand abyme du mont Ararat. 

« Du haut du grand abyme, se détachent à toul 
« moment, des rochers, qui font un fracas effroyable, 
<c et ces rochers sont de pierre dure et noirAtre ; 
a il n'y a d'animaux vivants qu'au bas de la mon- 
« tagne et vers le milieu. . . . C'est dans cetle der- 
<c iiière partie que se trouvent les tigres et les cor- 
ce neilies ; tout le reste de la montagne estcou^'e^t 
« déneiges, depuis que l'Arche s'y anYta , et ces 

b 3 
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« neiges sont cac;>ëes la inuiûj de Tannée sous des 

« nua^fs- 

« . . . , l'or.r f'viter Jcs Siblcs qni nous fatiguaient 
c< singu'rie ; ont , nous tinimcs droit vers de grands 
« rocicrs , emasscs les uns sur les autres, comme si 
ce Ton avali mis le UiOnt Ossa sur le mont Pelion. . . . 
ce ^lOus aîîcigiijiiKs ensuite un amas de neiges qui 
ce avait [)li;s de irenle pas de diamètre. . . . Cette 
<c neige éîait crysialiiiiée : nous en pilâmes un frag- 
« iiicni dont nous nmjlimes notre bouteille 

<c BieiU("it aprrs nous retoii.brmes dans des sables 
<t qui cou\ raient Je des de TaLyme. . . . C*est une 
c< effroyable vue que celle de cet abyme ; et 
«< ]>avid avait raison de dire que ces sortes d« lieux 
ce nicn?ràiont la grandeur du Seigneur. On ne pouvait 
c< s'cmpOcher de fitmir quand on le découvrait, et 
« la teie tournait pour peu qu'on voulut en con.» 
ce tcmpler les prici[ices. Les cris lugubres d'une 
ce infinité de corneilles , qui volent sans cesse d'un 
<e coté il Taulro auj.;ii:ciUent ciiccre l'effroi. On n'a 
ec qu'à s'inuigliior une d« s plus Lnulcs montagnes 
<c du globe, qui n'cu\rf son sein <[ue pour faire \oir 
ce le spectacle le j lus alircux qu'on j uisse se repré- 
ce srnler ; tous ers pri'cipices sont la il lés à plomb , 
« et les cxtrén.ités en sent hérissées et noirâtres , 
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te comme s'il en sortait quelque fainre , qui U s 
« dégradiU : il n en sort cependant que des lor- 
« rents de fange. Voyez, Rclat'on tTiin v >ya^Q 
du Levant , tome 5, page 224 jusqu'à 228. 

Page 5G. 

(Sur les mines du IlAr.Tz. ) 

C'est sur des mémoires infidi^lles, que j'ai supposé 
tant de profondeur aux mines acuieilos du Hartz ; 
dans l'iniervailo de l'impression de mon texlc et 
de ces notes, j'ai en des luui.'.TCs nouvelles qui 
doivent servir à me rccti-^c. 

11 résulte à^^ mesures géom 'triqnes du baron d© 
Reden ; comparées aux mesures barométriques do 
Jean André du Luc , que trois des plus fameuses 
mines de cette partie de l'Allemagne , n'ont qu'une 
profondeur très-peu remarquable. La galerie de la 
Bénédicte, n'a gueres que n53 pieds, le puils de 
la Dorothée ioi5, et celui do la Caroline 1021. 
"N o^é%^ Journal de phy si/ jue ^ tome xv, année 1780 , 
page 2 [7. 

Page G4. 

( D'un tremblement de terre en Libye. ) 

Le texte de ce père de l'église sur le tremblcmenl 

b4 
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tle icrre tîe la Libye , se trouve Tract, de Mira- 

CLLJi, îib. 2. cap. 5. 

Page 65. 

( Du FEV DE PROrONDF.VR DF LA MER , AUTOUR DE 
jl'ecueil volcamque des AÇORrS. ) 

Le rccit de la naissance de la roche Volcanique 
tlesArr>res est tiré d'une lettre d'un consul Français 
à Lisl>onne , t«'inoin oculaire de ce pliénonjt ne et 
qui 1 t crivit ii un membre de l'acadc^mie des sciences. 

« La -nuit du -^ au 8 dtcenibre 1720, il y eut 
« un griiiid tremblement de terre dans Tisle de 
<c 'J'crc<Vre et dans celle de St. Alichel , distantes 
« l'une de l'autre de 2S lieues , et FJsle Neuve 
« sortit. 

« On remarqua en mcme temps que la pointe 
« de Tisle du Pic qui était à 5o lieues, et qui , au- 
« paravnnt jcttait du feu s'était affaissée , et n'en 
a jcttait plus : mais l'fsle Neuve répandait continuel- 
ce lement une grosse fumée. .. .Le pilote assure 
(c qu'il avait fait dans une clialoupe le tour de 
ce livlo, en s'aj:>jn-oc]înnr le plus qu'il avait pu, 
ce c!u C'^té du Sud; il joiia la sonde et fit soixante 
<c brasses sans trouver de fonds : du côté de l'Ouest 
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« il trouva les eaux fort cliangëes, elles étaient 
<c d'un blanc bleu et verd , qui semblait du bas 
« fond , et qui s' étendait à deux tiers de lieues : 
« elles paraissaient vouloir bouillonner; au Nord- 
ce Ouest , qui était l'endroit d'où sortait la fumée , 
„ il trouva quinze brasses d'eau fonds de gros 
;, sable : il jetta une pierre à la mer , et il vit à 
,, Tendroit où elle était tombée, l'eau bouillonner 
,, et s'élancer en l'air avec impétuosité; le fond était 
,, si chaud qu'il fondit deux fois de suite le suif 
,, qui était au bout du plomb. . . . L'isle est à peu 
,, près ronde et assés haute pour être apperçue , 
„ dans un temps clair , de 7 à 8 lieues. Voyez Mé^ 
„ moires de V Académie des sciences do Paris , 
„ année 1722 , page 12. 

Page ^'j, 

( Du PEU DE PROIONDEUR DU CrATJIKF DU VOLCAN 
DF TfRNATF. ) 

Le texte d'Argensola setrouvc dans %q,s I^oyagcs , 
tome 1 , page 21 , on sçait que l'isle de Teniale 
a sept lieues de tour et n'est qu'un sommet de 
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Page 6i). 

( d'une CRITIOUE DE El FI ON , PAR LE CIIEVALIEIl 

Hamiltox. 
„ Euffon , dans sa il-éoric do la terre, dit le 
« thcnalier Hainikoii , n'accorde aux feux souLer- 
,, reins que le [mouvoir d\' lever de [jelils inoniiculcs; 
,, il pense que le si' i;c de ces feux n'est que 
,, ID s-superficiel : le foyer dn volcan se trouve 
,, toujours selon lui au centre ou vers le sommet 
,, des nionla^^nes primitives ; si ce grand philoso- 
,, plie eut été informé que le Vésuve qui s'élève 
„ de oGSc) pieds et demi , au-dessus du niveau de 
„ la mer et dont la base s'éîend sur prts de trente 
,, nrlks t!e circonf('rcnces , et que le mont Ema 
,, qui ne s*clî\e j as moins que de ioo56 pieds 
,, au dessus du mûne niveau, a\ec une base d'en- 
,, \iron iSo n.illcs de circuit , furent formés aussi 
,. é\ic!cnn.cnt par une suite d'éruptions ou d'ex- 
,, ploiioiis \clcariiques de plusieurs siècles, que 
,, le ^'onle Isuo\o près de Fouzzole , le fut par 
,, une seule ciupiion dans rintcr\ale de 48 heures; 
,, je crois qu'ti\ec de scmLIalKs couiicnssances , 
,, il aurait sûrement c'crit /l'une manière différente 
,, 1* histoire des Yclcaiis. Oeuvres coin p le t tes dit 
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;V cJievalîer HamiUcn , traduction française^ 
r, page 11. 

Page 70. 

( Ti\i Gouffre de Stafford. ) 

Ce fait est tiré cVune observation du docteur 
Plott , insérée dans le Journal des Sravants ^ du 
lundi i5 janvier 1680. 

Ce gouffreconnu, dans le pays, sons le nom d'EI- 
den-HoIe , attira, en 1729, les re^nuls d'un autre 
naturaliste anglais , nommé Cotion : il iila deux 
mille six Cinls cinquante deux pieds de corde 
et la sonde lira toujours. Voyez, 2' r ans actions phi- 
losopJiiqucs , n^. 407. 

Cet abymc est perpendiculaire ; quoique son ori- 
fice soit sur les lianes d'une montagne , il n'est 
pas a plus de cent vingt pieds de liaultur au dessus 
du niveau des terres. 

Page 70. 

( Citations DE Boyle, sur les grandes pROFOîJDnuRs 
DE LA Terre. 
I.e trait de Boyle se trouve dans rédidon anglaise 
de ses auvres , tome 3 , page 252. 
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.rage 71. 

( Sl'R le puits d'Amstfrdam. ) 

„ Dans une fouille (|iie l'on fit à Amsterdam 
„ pour Taire un j.uiis , (^n creusa jusqu'à 252 pieds 
„ de |>rofon(ltur et (m y trouva les couches de 
,. terre suivcuitcs : 7 piids tle terre \('géiale, 9 de 
„ tourbes , iiu:ant ue glaise molle , 8 d'artnc , 4 de 
„ terre, 10 cl' argile, 4 de terre, 10 d'art'ne,sur 
, „ laquelle on a coutume d'appuyer les pilotis qui 
,, soutiennent les maisons d'Amsterdam : ensuite 
,, 2 pieds d'argile , 4 de saLIon Liane , 5 de terre 
M stclie, 1 de teire molle, 14 d'arène, 8 d'argile 
,, mêlée d'arène, 4 d'arcne mêlée de coquilles, 
,, enfin une épaisseur de 102 pieds de glaise et 
,, 3i pieds se sable, après quoi l'on cessa de 
,, creuser. Voyez, V^arenii Geograph. gêné/ al ^ 
Page 4^' 

Page 74. 

( Sur les authoritès de ce Chapitre. ) 
Ce chapitre est fait d'après les caries combinées 

des P allas , dos Gmclin , desCook, des Buaclie et 

des Dauville. 

11 a fallu assujettir à un plan général les idtes 
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^parses et individuelles qu'on trouTC dans le No- 
titia orhïs afitiqui de Cellarius , dans la gëogra^ 
pliie gc^nërale de Varenius, et dans Texcellente 
collection de Ikiscliing , aprî's laquelle nous n'avons 
à citer aucun bon livre de gt'ograplie 

J'ai été obligé de parcourir une foule de voya- 
geurs Français , Anglais , et Allemands , de me 
pénétrer des excellents mémoires des Euaclie et 
des Desmarest, qui sont dans notre Académie Royale 
des sciences, de lier à ma tliéoric quelques ré- 
sultats de riiistoire naiureîle de lîuffon , et mc^me 
de consulter quelques articles bien faits du cheva- 
lier de Jaucourt dans Tancienne Encyclopédie. 

Outre ces citations générales *, j'en aurais un 
grand nombre de détail à fournir, qui répandent le 
plus grand jour sur ma théorie : mais je les crois 
plus à leur place diins le volume suivant , à Texa* 
men raisonné de la structure des montagnes. 

Page 87. 

(Du Tchadir-Dague, ou Mont de la Tekte.) 

„ On a remarqué , dit le baron de Tott , que 
'„ la plaine des Noguais , qui prolonge le conti* 
„ ae^t de la Crimée , était presqu au niveau de 
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,, it'. ::'(r, et que i'Istlime préseniait un autre nî* 
>, v- MU plus ('levé de irenle ou quarante pieds. 
,, Cctîe plaine supcrieure occupe la moLiié sep- 
,, tcnirionale de la presqu'isle : après quoi le 
,, tcrrein liërissé de rochers et chargé de mon- 
:, :ngncs, dirig<'€s de l'Ouest à l'Est , est pyramide 
,, par le Tchadir-Dague ou le mont de la Tente. 
,, Ce Tèhadir-Dagne est l' intermède qui lie les 
,, Alpes au Caucase. Voyez, Ml m où es du haroit 
de Tvtt ^ tome 2, page i33. 

Page 94. 

( Sur la communication sous-mabine du Caucask 
AUX TrRREs Australes. ) 

Buffon a dessiné une troisième route beaucoup 
plus longue entre le Caucase et les terres Australes , 
je l'ai indiqué dans une note précédente; son objet 
au reste n'était pas le mien : il ne voulait que 
prouver l'effort de la mer Pacifique contre les 
terres Orientales. 

Le texte de Buffon mérite d'être médité , parce 
que , contre son intenlion , il en résulte moins de 
luuiière pour son opinion que pour notre hypothèse. 

Page 100. 

( Du SYSTi^AIE DS BuRNFT. ) 

L'ouvrage de cet Arg'ais est connu sous le noro 
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de Thcoria telluris sacra ; ainsi le titre prévient 
déjà contre sa leciure : on voit que récrivain n'a 
pas songé a observer la nature , mais à plier les faits 
fi l'autorité de la Gencse. 

Burnct admet un calios , antérieur à la Cos no- 
gonie de Moyse. 

11 désigne , pour la premi'?re révolution du globe ,' 
le moment où les parties les plus denses de la ma- 
tière , se sont précipitées vers le centre du globe , 
et y ont achevé de se consolider : le reste s'est 
partagé en deux fluides , dont le plus grossier a 
formi- l'eau , et le plus léger, l'atmosplière. 

L'iiuile qui surnageait sur l'eau , se m 1a bient<5t 
avec un air grossier et composa une e^pèjo de 
limon qui fut le germe de nos Continenis. 

Jusqu'au moment du déluge, la terre élait sans 
montagnes , et la croûte limoneuse dont 0:1 vient 
de parler, en couvrait toute la surface; le grand 
Cataclysme de Noj arri\a alors ; le globe éprouva 
un liorriLlc trem!Jement de terre , l'enveloppe des 
mers se brisa , les eaux s'élevèrcnl avec vidlence, 
et le genre humain , à l'exception d'une famille, fut 

anéanti. 

Page Toi. 

(Sur le Système de Whiston. ) 
.Wlii«ton , n'a intitulé son livre que Theoria 
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te/iun's nova : cependant sa tlièorie est plus sacré» 
que celle de Burnet : elle explique Moyse , autant 
qu'une Cosmogonie religieuse peut-être expliquée 
par la Pli3^sique : 

Whiston voit si bien Moyse partout , qu'il induit 
du texie sacré, que notre globe fut autre fois une 
comète brûlée, et que le déluge est dû â une inon- 
dation causée par la queue de celle de ip8o. Il 
y a cependant un peu loin des premiers versets 
de la Gentse à la théorie des comètes. 

Page 301, 

(. Sur le système de Bourguet. ) 

n est exposé dans le mémoire sur la théorie de 
la terre qui termine ses Lettres philosophiques sur 
la formation des sels et des crjr%tanx ; édit d'Ams* 
terdam de 1729, cet ouvrage précieux et rare, ren- 
ferme une foule d'observations pleines de sagacité sur 
diverses branches de la physique , qui ont singu- 
lièrement servi à Buffon pour élever son grand 

édifice de la nature. 

Page 102. 

( Sur LE SYSTJÈME DE LEIBNITZ ). 

Le système de Leibnitz est moins développé 

qu'enseveli 
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q\i^ enseveli dans la volumineuse coriccilon dei 
tœuvres de te grand homme , donnée par Duîems. 
.Voyez une lettre k Bcurguet, tome VI. page 2 13* 
D'après le paradoxe du Descarles Allemand , 
que la terre' était primitivement une tache dil 

'Soleil , on pourrait demander si la Lune fut aussi 
Une tache de notre globe, et quel serait , danâ 
Une pareille hypothèse, le germe de T anneau dô 
Saturne et des Satellites de Jupiter. 

Page 102. 

( Sur le Système de SuLzer. ) 

L'opinion de cet écrivain célèbre est consignée 
dans un mémoire qui a pour titre : Conjecturé 
physique sur quelques changements arrivés à 
ia surface du globe terrestre : on le trouve dans 
le tome XVIII des mémoires de l'Académie des 
sciences de Berlm , année 1762 ; on pourra ju^^ei' 
de sa manière de voir , par le texte que je vais 
transcrire. 

,> Qu'un tremblement de terre fende un pro- 
^, montoire , qui formait alors le bord d'un lac : 
>, voilà des eaux qui en sortent avec impétuo^ 
5, site ) charriant tout ce qui était déposé à leui' 
Il fonds et détachant encore d'autres matières qui 

^ G 
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t, se trou\ent sur leur passage. Toutes cesmatièrei 
„ sont i»oit<^es a lu mer, et d(^posées là, elles 
„ forment de nouvelles isles dans F Océan : mais 
,, CCS nouvelles isles ne sont composées que de 
,, drcoiuLres. A cette première sortie des eaux 
ft d' autres succèdent , et à celles-ci encore d'autres, 
,, jusqu*à ce que tous les lacs d'une des grandes 
,, Ues soient écoulés : que ces écoulements se 
„ fassent dans des tem[)s plus ou moins éloignés 
^, les uns des autres , et on comprendra sans peine , 
», comment la partie de Tancien Océan qui oc- 
„ cupait fespace d'un isle à l'autre , par exemple 
celui qui est entre les Pyrénées et les Alpes , a 
pu être rempli de décombres , au point de 
„ combler le fond de 1* Océan et de former des 
,, terres habitables. 

Page io3. 

(Sur le Systêmb de Pallas. ) 

Ce système est exposé dans un petit ouvrage dit 
sçavant académicien de Pétersbourg , qui a ponr 
titre : Observations sur la formation des Mon\ 
tannes : on en voit la substance depuis la page 74 . 
jusqu'à la page 91 ; Fauteur se résume ainsi 
lui-uième. 
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,», Je ne prétends point donner , comme exemple 
Ç, de tontes difficultés , cette hypothèse, qui n'est 
,, après tout qu'un composé de ce que plusieurs 
y, grands hommes ont imaginé sur cette matière ; 
,, mais j'ose avancer que la variété des moyens em- 
,^ ployés par la nature , en formant et dérangeant 
„ les montagnes, et changeant la surface des terres » 
„ est trop évidente , pour pouvoir en rendre raison 
,, par aucune hypothèse , qui s'attaclic à un seul 
,^ ou à un petit nombre de ces moyens. En ad- 
„ mettant au contraire tous ceux dont nous voyons 
„ sur notre globe les traces indubita])les , les catas- 
„ trophes dont l'histoire des hommes et le grand 
,, code de la nature nous ont conservé des monu- 
„ mens, on doit s'approclier le phis de la proba- 
„ t)ilité : le seul point de perfect'o.i à désirer en 
„ fait d'hypothèses. Il me semble sur- tout qu'au * 
„ cune cause plus naturelle que celle que je viens 
„ d'admettre, ne pourrait être imaginée, pour rendre 
y, raison du déluge universel et de plusieurs irion- 
„ dations moins générales constatées par les tradi- 
„ tions des peuples. 

,, Mais cette supposition pourrait ne point Hat ter 
„ la tranquillité luxurieuse des nations , qui habitent 
„ de vastes plaines, ^-uisque les petits effets d« 

C 2 



^ 
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y^ \olcQns soumarins dans certains parages , dont 
„ les siècles de l'iiistoire conservent tant d'exem- 
99 pics < ne sçaur.iient que faire craindre quelque 
„ jour des ca'asiroj^Jies plus terribles et fatales à 
„ plus d'une hémisphère. 

,, Heureux alors ces Colons des montagnes, que 
y y le sort semble avoir maltraités , en les plaçant 
», entre les rochers inaccessibles des Alpes! ils 
,, seront la nouvelle pépinière du genre -humain : 
,,.et conquérans sans carnage, les plaines balayées 
„ par les flots deviendront leur domaine. 

Page io5. 

(Des Époques de la nature deBuffon.) 

L'analyse que j*ai faite de T hypothèse de Buffon, 
sur l'organisation de l'univers, est tirée des deux 
premiers tomes de son Histoire Naturelle 
édition in-douze , qui contiennent la théorie de la 
Terre ; du tome IV du supplément qui interprèle 
cette théorie , et sur-tout du tome IX du même 
supp^mentoù se trouvent les époques de la nature. 

Parmi les réfutations de ce système qui doivent 
faire époque , il faut distinguer celle de deux aca- 
démiciens des sciences de Paris, qui réunissent la 
décence aux lumières ; en voici quelques firagments, 
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auxquels il est difficile de répondre autrement que 
par des sophismes et des phrases. 

„ Il n'est pas possible que la comète , ( qui a fait 
,, notre système planétaire ) ait pénétré le corps 
;, du Soleil : si elle l'eut fait , il est aisé de con- 
,, cevoir , qne bien loin de chasser hors du Soleil 
,, une partie de la substance de cet asire , ell^ 
„ aurait elle-même perdu son mouvement par Teffet 
„ de la résistance. 

„ Je conçois encore moins que le torrent c^ assô 
„ par la comète hors du Sol^l ait pu ne pas être 
;, continu,' ou s'il Tétait, toutes ses parties put dA 
„ s'attirer réciproquement, et de cette gravitation 
,, il n'a- dû. résulter qu'un seul* et unique corps 
,, céleste , et non pas six planètes principales avec 
,, dix Satellites. 

S C'est un principe reconnu- qu-e les corps les 
-, , plus denses sonules plus propres au mouvement.. 
,, Comment donc a-t-il pu se faire que la comète 
,, ait projette les parties moins denses qui com^ 
„ posent Saturne , vingt- cinq fois plus loin que les 
,, parties beaucoup plus denses qui ont servi à la 
,, formation de Mercure ? 

„ Si la comète , en sillonnant obliquement le 
,, Soleil, a imprimé aux particules qu'elle en a dé- 

c 3 



XXXVllI ECLAlRCISSrKENT^ 

,, tac' ces deux espcces de mouvemenls , run de 
, , ii i.'...'le et l'autre de roia;ion, ces deux mou- 
,. veineiits auraieiit dû éire propcrlioniiels : or îTs 
J , no le sont pas. La promptitude du mouvement 
,, de la Terre dans son orbile est plus grande que 
„ celle de Jupiter dans la sienne, et au contraire 
,, la rotation de Jupiter est beaucoup plus prompte 
,, que celle de la Terre.... 

„ La formation des Satellites dans ce syst('me, est 
„ essenliellcnient opposée aux luix de la pi:} sit^ue ; 
,, quoi ! la force ctntrifuge des parties les moins 
„ denses d'un lUiide spliérique , tournant sur son 
,, axe, suflit seule pour que ces parties s'cchappent 
,, et se séparent de la masse gt'nérale ! la force 
,, attractive de la masse , trop faible pour se lc« 
,, conserver toujours rt unies , sera assez forie pour 
„ les empêcher de fuir toujours dans la direction 
,: de la langente, par laquelle elles se sont ëchap- 
,, pées, et les forcera de tourner circulairement 
„ à une distance assez grande de cette masse qui 

n'a pu les retenir! et quand cela serait, la 
,,. thëorie des forces centrales démontre que 
, ces parties ainsi séparées, reviendraient à la iin 
,, de chaque révolution au point d'où elles étaient 
, primitivement parties. 11 n'y a point ici de comète 
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», qni choque et dc^place la terre Saturne et Jupiter. 

Voyez . Cometjgraphie , ou tra\té hisUrique et 

thâorùjue des Com. t s , par le P. Pingre de Taca- 

déniie des sciences, tome 2, page 173. 

,, Rien n'est plus ingénieux que l'hypotlièse des 
,, époques de la nature : voici cependant une ob- 
,, jection tirée delà th/orie des forces centrales , 
,, que je soumets aux lumières de son illastr* 
„ auteur. 

„ On sçait que les orbites de Saturne , de Ju- 
„ piler , de Mars, delà Terre, de Vénus et de 
„ Mercure , sont presque circulaires : cette forme 
,, de trajectoires semble s'opposer au système des 
,, époques. Supposons en effet , que les diverses 
„ planètes ayent été lancées en masse et telles 
„ quelles existent actuellement ; il est démontré , 
,, par la théorie des forces centrales, que, dans cette 
,, hypothèse, à chacune de leur révolution autour 
,, du Soleil, ces corps devraient passer précisément 
,, par les m^mes points d'où ils ont éié lancés, et 
„ comme par la supposition ils ont été détachés 
,, d'une même partie du Soleil, ils devraient avoir 
,, des points de leurs orbites , extrémements voi- 
' „ sins les uns des autres : de plus ces orbites de- 
,, vraient approcher trcs-peu du Soleil dansle péii-. 
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,, l'i'ii/^ . inisqu'iiiicieiiiieinent ces points faîsaîenl 
,. , t ir '<\i coVi s "»♦*: « tiu Soleil. \ oyez ^JEssai 
.. v ' .^ (.^ofucicô , ynr M, Dioois du Séjour, 

Page 118. 
( Sur les Comktes qui APPRocHEivAiEin' Assés DE LA 

TKRRK POrR NOYER l'eSP^CE HUMAirÇE ). 

I/astroiioine Lalande composa, en 177.3 , un mé- 
moire sur cet objet , qu'il destinait à être lu à 
Tacadëmie des sciences, et qui effraya singuHèrenienC 
les lîommes à iiua«^ination ardente, qui font et dé- 
truisent les mondes avec la queue des comètes. 

Ce mémoire était d'auiant plus étrange, que lui- 
mt^mc avait imprimé que celle des comètes qui 
a[>j)rcclie le plus de la terre, en est à trois cent 
mille lieues. u4stronoini^ , tome 5 page. i23. 

Au reste ce srasant eslimable se trompa sous 
tous les points. Car il est au;ourd'hui reconnu que 
de touics les comètes calculées parles astronomes, 
celle <[ui s'est vue la plus- voisine de la terre est 
celle do 1770 , qni n'a approché de son orbite qu'il 
Ja distance de 679120 lieues. Voyez, Essai sur hs 
Coincccs , par M. du Séjour , page 4^* 
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Page 154. 
(SiR la Pat\aij,axf, DU Soleil. ) 

La parallaxe cruii corps céleste , est la diffé- 
rence entre le lieu 0.11 il paraît, vu de la surface 
de notre gU»be, et celui où il nous paraîtrait si 
nous ëiions à son centre. La détermination do 
l'angle formé par les deux lignes , qui partent du 
centre et de la surface de l'endroit de l'obserV 
vaiion , pour aller se réunir au foyer du corps cé- 
leste qu'on observe , conduisent à calculer sa dis- 
tance. 

C'est sur l'autorité deMaraldi, du grand Cassîni, 
et de l'abbé de la Caille, que la parallaxe du Soleil 
est marquée ici d'environ 10 secondes : mais nous 
ne devons pas nous dissimuler que les observations 

ultérieures des astrcnomcssur le passage de Yénus^ 
l'ont réduite h 9 , et tout récemment , les membres 

les plus éclairés de l'académie des sciences ne croyent 
cette parallaxe que de 8 secondes 6y tierces , ou 
plus probablement de S secondes 76 tierces. 

Dans une théorie générale du globe , on ne peut 
descendre A tous ces petits détails : des nombres 
ronds su fjlsent. aux calculs : C'est par celte même 
raison que nous disons, d'après le géomètre Euler , 
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que IVtoile fixe Ia {.lus proche de nous , en est 
quatre cents mille fois plus rloi^nëe que le Soleil : 
\oy^s , Lettres à une Princesse ' d'Allemagne 
derniiTe «édition , tome I. page 224* 

Ce calcul est peut-être un peu trop fort; car 
il supposerait une distance de i3. 200.000,000,000 
lieues , tandis qu'une supputation plus minutieuse 
de l'astronome la Lande ne l'évalue qu â 6,771, 
757,000,000. Voyez Astronomie ^ tome III. pag<^ 
169; l'imagination la plus orientale , s*e£fraye quand 
il s'agit de choisir entre deux nombres dont Fim 
s'exprime en treize et lautjre en quatorze chiffres. 

Page i55. 

( Sur lf kombre des Comiites. ) 

ce Entre Ycrus et Mercure , la lahle de Ilalley 
<i donne 17 comètes , et 6 entre Alerci*re et le Soleil ; 
a ce qui fait à peu jiTès la raison de trois à un , 
(r où Celle du quarré ^ch distances de ces deux 
« j'ian^tes au Soleil. 

<c Le quarré delà distance de Saturne, surpasse 
«c h peu prés six cents fois le quarré de la distance 
« de Mercure. Ainsi en pinçant partout i\ià^ péri- 
c< hélies à même inîervales , nous aurions dc^jà dans 



T.r NOTES. XLlt) 

« notre syst^^me six fois six cents ou 35oo périhélies 

<« avec autant de comètes 

« Voici une estimation plus juste ; en prenant 
« pour base la comète de 1680, dont le périhélie 
« était plus de soixante fois plus près du Soleil que 
« Mercure , on pourra loger entre Mercure et 
<i le Soleil 35oo périhélies , que nous avions dis- 
« perses jusqu*à Saturne : car ce nombre fait pré- 
ce cisément le quarré de soixante ; de cette manière 
ce nous en aurions 600 fois autant jusqu'à Saturne 
« ou au-delà de deux millions ; enlin comme on 
a peut supposer à côté du périhélie de 1680, deux 
« ou trois périhélies semblables , une évaluation 
« très-modique fera mouvoir dans notre Système 
« Solaire pour le moins cinq cents millions de 
« comètes. Voyez le Système du inonde , analysé 
<c d'a[)rès les lettres Cosmoio^iques de Lambert , 
« pages de 46 à 49- 

Pa^e iGi. 

( Sur la DâcoMPOsixioN des Corps. ) 

La Chymie moderne croit atteindre à la décom- 
position des mixtes, à l'aide de ses creusets et de 
ses alambics ; mais c'est une erreur ; cet art ter- 
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riblc détruit et ne df'com[)ose pas. Je n'entends par 
une vraie décomposition qu'une analyse coniplette, 
et elle ne s'opère pas piir des moyens violens. 
La nature à cet rganl est notre modèle. Elle em- 
ployé à analyser les tires, non le feu terrible des 
fonrncciux chymi<jnes , mais la chaleur douce et 
bénigne de l'atmospl^Vre. Cette chaleur est Tame 
de la fermentation , par laquelle tout se détruit 
et s'organise : car détruire n'est pour la nature 
qu'un moyen d'organiser 

Page 162. 

( Sur l'fsseuce de la matierf. ) 

J'ai analysé ici quelques-uns des principes que 
j'ai jettes aurrcfois , au devant de la philosophie 
de la Jiatïtrc : car ma premit^re pensée ne m'a 
point paru une erreur brillante : de plus , je ne 
crains point qu'on s'apperçoive que j'ai jette , il 
y a vingt ans , les bases de ma Cosmogonie. 

Pour bien entendre la théorie de ce chapitre . 
il faut bien se persuader que la matière dans son 
origine, (qu'on me pardonne ce bksphème , 
<ar le mot d'origine semble contradictoire avec 
celui de maiiire élémentaire) , que la ma- 
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tière primitive , dis-je\ , est indifférente à toot : 
que ses éiéinens sont esssentiellement homogènes^ 
et qu'elle ne doit ses modifications qu'aux différents 
moules qui la reçoivent ; comme un métal en fusion 
devient , tantôt une pièce de monnaye , et tantôt 
la statue de Louis quatorze. 

Page i63. 

( QOE LB MOUVEMEI^T FST ESSiiNTIEL A LA MATIERE); 

C'est en 1777 » que je jettai les premières bases de 
cette grande question, lorqu'on publia la troisième 
édition de la philosophie de la nature Depuis f 
en moditant sur quelques textes de tOptl^ ur de 
Newton, il m'a paru que je m'étais rencontré avec 
ce grand homme , quoique nous f>ariissions de deux 
points bien opposés , lui <Jii Christianisme, et moi 
de la contemplation de la nature. 

Voici un autre fragment du troisième livre de 
t Optique , qui ne paraîtra pas obscur , quand on 
voudra le lire dans l'esprit avec lequel il a été 
composé, 

« Pour que l'ordre des choses puisse être constant, 
« l'altération des corps ne doit consister qu'en 
« séparations, nouvelles combinaisons etmouveraens 
c< de ces particules. . . . 
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« Ces particules n'ont pas seulement une force 
€c d'inertie , d'où, rc^sulient les loix passives du 
« mouvement , mais elles sont mues encore par 
« certains principes actifs, tels que celui de la 
ce gravitation , celui de la fermentation , celui de 
« la coh(^sion. Je considère ces principes, non 
c< comme des qualités occultes qui résulteraient 
« de la forme spécifique des choses , mais comme 
« des loix générales de la nature , par lesquelles 
ce les choses mêmes sont formées. La vérité de 
« ces loix se manifeste par T examen des phéno- 
« mènes , quoique leurs causes ayent échappé 
ce jusqu'à ce jour : mais si ces causes sont occultes 

« les effets sont de la dernière évidence 

Voyez la nouvelle traduction de V Optique , re» 
visée par le grammairien Beauzée , tome IL page 273. 

Page jG6 et 167. 

( Du FEU r/uN BOrLFT ET DE CELUI DF l'AlCOHOL. ) 

Les deux faits de ce genre qui servent d'appuy 
à ma doctrine, sont tirés à^s élcmens de Chymie ^ 
de l'illustre Boërhaave : le premier se trouve au 
tome IL de la traduciion Française, page i33, et 
le second au tome III. page 101/ 
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Page 167. 

(De la mltamorphose du diamant kx feo. ) 

Voyez, Lithohgie de Lesser, page 3o3 , Mo- 
f noir es de t académie des sciences y annnëe lySS 
et Dictionnaire de Chymie , de Mdcquer , der- 
nière édition , tome I. au mot diamant* 

Page 1G8. 

( Du FLUIDE IG^i•: renferme dans le verre. ) 

Consultés Expériences svr F électricité ^ faites 
à Philadelpliie par Franklin , édition de Dalibard , 
tome I. lettre 5. . 

Page 180. 

(^ De deux calculs de Newton. ) 

Le calcul sur la rareté de TEther, est tiré du livre 3 
de son Optiifue et celui de l'intervalle parcouru 
par la queue de la comète de 16S0 , de ses Prin-^ 
cipes mathématùjnes ^ traduction d^ madame du 
Chatelet , tome I. page 164. 

Page 182. 

< De LA PROPAGATION DE LA GRAVITÉ. ) 

Lo calcul dont il est question dans co texte « 
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est du géomètre la Place, et se trouve clans l'acâ' 
demie des sciences , Mémoires des sqavants étran^ 
gers , année 1775, page 173. 

Page i85. 

(D'un tbxtb de H allé y , sor l'infinité pf 

l' ESP A CF. ) 

On peut consulter h cet égard les Transaction 
philosophùjiies y année 1720, n^. 364» 

Page 194. 

( Df la population dp L'uNIVJBRS par LFS COMETES. ) 

Les preuves de cette théorie du profond Lambert 
se trouvent , Système du inonde , pages 39, 49 et 60; 

Page 197. 
(Idée df Bupfon sur la profondeur df l'Ellipse 

DF LA COMèrF DF 168O4 

Yoyez , Histoire Naturelle , édition 7>i-i2 , stlp* 
plément , tome IV. page 3o4. Le calcul de cet 
homme extraordinaire , a depuis été rectifié par 
son brillant disciple Bailly, Histoire de l astronomie 
moderne , tome III. page 77. 

Page 204. 
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Page *o4. 
< Dp8 Comètes qui voyagent de sYSTii«EEî système. > 

Le texte que j'analyse cit tiré du système du 
ffionde , chap. IX , page 76. 

Les réHexlons de T ingénieux Lambert , <ur les 
courbes diverses que Tattraction fait décrire aux 
corps célestes, me donne lieu d'en faire une sur 
les longs tâtonnements de l'astronomie , depuis 
qu'elle cessa de croire les astres cloués à la voûte 
jdu Hrmament , jusqu'à ce «iècle de lumières. 

Je ne puis croire qu'il y ait eu des physiciens ^ 
•qui aient imaginé.. qu'un corps céleste une fois 
mis en mouvement par un projectile , ait suivi 
éternellement la ligne droite : car il en aurait 
résulté aux yeux de la simple raison , que cet astre 
n'aurait pu se montr^^r qu'une ^eule fois dans 
l'espace. 

Le firmament paraissant toujours le même , les 
-observateurs cherchèrent une courbe qui put se 
concilier avec l'uniformité des apparences célestes , 
et ils trouvèrent le cercle. Comme le mouvement 
circulaire est le plus régulier de tous , cette es- 
pèce de perfection , qui semblait émaner de Tidé» 

à 



L lêCLAiRCiSSE ENTS 

simple et sublime de la nature , fut , pendant irn 
grand nombre de siècles , une espèce de démons- 
tration de la supériorité du système. 

Cependant les observations multipliées par le 
génie , et combinées avec les découvertes du téles- 
copo,contrariaient cette théorie : alors on eut recours 
à l'Ellipse , le plus parfait des Ovales, et la physique 
s'ouvrît un nouveau sanctuaire. 

Malheureusement la perfection est une chimère,' 
dans les phénomènes d'une matière modifiée depuis 
tant de milliards de milliards de siècles. Nos astro- 
nomes aujourd'hui abandonnent encore TEllipse et 
expliquent le cours des Comètes avec la Parabole. 

Page 210 , etc. 

( De la distance dfs Fixes. ) 

Les calculs dont il est fait mention dans ce texte , 
sont ceux de Dominique Cassini , qu'on trouve , 
académie des sciences^ année 1706, Histoire^ 
page 112 —— de Kepler , de Stella nova , page 80 
et 82 '^- d'Huygens , dans l'analyse de son Cos- 
motlieoros ^ faite par Fontenelle , académie des 
sciences^ année 1717» Histoire^ P^g© 63 — ^ de 
Lalande , -a^^ronomie^ tome III. page 169. Ce dex-r 
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hier a fait un autre calcul dans Y Encyclopédie 
méthodique , pagô 693 dti tome I. du Dictionnaire 
de 7nathémati(]ues , et il y suppose la distance 
cherchée, de sept millions de millions de lieues. 

L'évaluation du célèbre Bailly est consignée, dans 
1^ Histoire dé t astronomie moderne , tome IIL 
page 61 : celle d'Euler , dans les Lettres à un& 
princesse d' Allemagne , tome I. page 8/|. , et celle 
de Lambert dans le Système du monde , page 991 
Dëkix de ces astronomes ont joint à leurs calculs 
des comparaisons destinées à les rendre sensibles 
à la multitude. Cest ainsi qu'HuygenS a affirmé , 
que l'espace entre nous et les Fixes est tel , qu'uii 
boulet de canon qui conserverait sa vitesse primi- 
tive , serait sept cents mille ans à ^e parcourir. Lô 
grnnd Cassini , qui admet la même similitude ^ 
prolonge cette durée jusqu'à douze cents mille; 
Voyez Cosmotlféoros , page 137, et académie dei 
sciences^ année 1717. 

Page 22i5. 

(Sur le prodigieux AloigneMfnt ùe Sjrius. ) 

Histoire de V astronomie moderne de Bailiy | 

tom« IL page ^84 et C85. Elémens d^astro?iQmiè 

d II 
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fie Jacques Gissini, tome I. page 62 , et Supplément 
de T Histoire Naturelle , par Buffon , tome IV, 
note de la page 3o6. 

Page 229. 

t De la grosseur ce Sirius. ) 

[Voyez Huygens , Cosmothéoros , part a. cap. 8; 

Page^ 23o. 

( Parallaxe se quatre iToiLEs df la première 

GRANDEUR. ) 

Voyez, abrégé àes Transactions pJàilosopïiùjucs 
ëdkion de Bremond ; IV, page 332. 

Page 245. 
(Des Étoiles Nebitleuses. ) 
Voyez une foule de détails sur cet objet , dans 
les Transactions philosophiques de Tannée lySS; 
le docteur Dcrham , chanoine de Windsor, y 
donne l'histoire succincte de ce phénomène , et il 
y joint le catalogue des Nébuleuses , donné par 1« 
célèbre Halley et par Hévelius. 
Même Page. 
\ Des dix mille étoiles dp L'AuBè de la Caille. ) 
pn pourrait joindre à cette découverte , cell^ 



BT NOTES. LllJ 

de l'abbé de Beauchamp , qui dans un séjour de 
plusieurs années à Bagdad , capitale d'une des 
contrées , qui semble avoir donné naissance à l'as- 
tronomie , vient de déterminer la position de cinq 
à six mille étoiles australes , visibles sur cet lio- 
rison. Journal de physique^ tome XXXVI ,^ 
pege 20, 

Page 248. 

( Des étoiles multiples. ) 

Voyés sur celles dont Herschell a dressé le 
catalogue , les Transactions philosophiques de 
1782 et de 1785. L'astronome Mayer , mort dans 
l'intervalle de ces deux époques , avait déjà ap-> 
perçu , avant le musicien astronome, soixante et 
douze étoiles doubles avec ses télescopes. Cassini 
de Thury vérifia à Paris les découvertes d'Hcrs» 
chell , avec des instrumens qui ne grossissaient les 
objets que 4^0 fois , et il rencontra dans le fir- 
mament de nouveaux grouppes d'étoiles; mais res-^ 
pectant la propriété d'Herschell , il n'a pas osé 
en dresser le cetalogue. Voyez Mémoires de Vaca*, 
demie des sciences , année 1784 ? P^g® ^'^J- 

d 3 



l^jY ECLAIRCISSEMENTS 

Page 245, 

( De la QUANTITE INNOMBRABLE DES ÉTOILES TfiLE3< 
COPK^UES d'HeRSCHELL. > 

Cest avec un télescope de quarante pieds et 
du poids de mille trente-cinq livres, que le cé- 
lèbre astronome a fpit la plupart de ses d(^cou- 
vertes. II a trouvé des parties du firmament telle- 
ment peuplées d'étoiles , que dans une Zone de 
quinze dégrés de long, sur deux de large , il en 
vit passer en une heure cinquante mille , assez dis-- 
linciement pour les compter. Journal de physique y 
tome XXXII. , page 4* 

Heischell , en réunissant la plupart de ses dé- 
couvertes dans un seul foyer de lumière , présuma 
que le nombre ùe^ étoiles peut aller à soixante 
quinze millions. Ibid. tome XXX. page 14. 

Même page, 

(De soixamte et quinze qrakdeuas d'étoiles), 

Yoyez Lambert, Système du monde, page i3o. 

Page 253. 

( Calcul sur la masse du globe ). 

ypyç* Lftlaiidei^ astronomie ^ tome III. page u5. 
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Page 262. 

(Sur l'^loignement des étoiles de la voye 
Lactée ). 

.Voyez , Lambert , Système dn monde ^ p^ge 104. 

Page 273. 

( Sua LA RESISTANCE DE l'EthER ). 

Notre académie des sciences proposa pour un 
de ses prix , en 1762 , cette grande question : si 
les planètes se meuvent dans un milieu , dont la 
résistance produise un effet sensible sur leur mou- 
vement. L'abbé Bossut remporta ce prix» et il 
trouva que F action de la résistance se bornait à 
diminuer Taxe de l'orbite. 

Page 276. 

(Sur l'immutabilité du Firmament. ) 

Le géomètre dont il s'agit ici est l'ingénieux la 
Place : voyez les Mémoires de \ académie des 
sciences , année 1787 , pnge 268 et 279, 
Page 277. 
( Des inégalités séculaires. ) 
Newton les avait pressentits , comme on peut en 

• • d 4 
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I, Les plunètes de notre système se meuvent en un 
„ même sens , dans des orbites concentriques , à 
,, quelques petites irrégularités près , qui peuvent 
ij provenir de l'action réciproque des comèles et 
,, des planètes, et qui pourront augmenter, jusqu'à 
#, ce que le système ait besoin d'être réformé* 

Page 279. 

( Dit DÈPtACEMBK* DE L ÉcUPTIQÛB. > 

Il est démontré qu'il a pour cause unique } 
Tatlraclion des planètes de notre système. Yoyeïî 
un mémoire de Lalande dans V académie des 
sciences , anuée 1776 , page 4^7. 

Si Ton voulait une nouvelle preuve de Taltéra^ 
tion de la figure de la terre , on la trouverait dans 
le] texte suivant du géomètre Laplace. 

,, 6i l'on considère que suivant les nouvelles ob- 
5, servalioBS faites dans les montagnes de TÉcosse, 
,, les eaux de F Océan , dont la plus grande partie 
^, de la surface du globe est recouverte , Sont d'une . 
Il densité moindre que sa densité moyenne , et 
I, que certaines parties des coUiinents sont fat 
^, élevées au dessus du niveau de la mer, il est 
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î, impossible de se refuser à croire , que, si la 

„ terre a été primitivement Elliptique , comme il 

,, est naturel de le supposer , elle a dû éprouver 

,, de grandes révolutions , qui ont très- sensiblement 

,, altéré sa figure , académie des sciences 1776 , 

j, page 23o. 

Même page. 

( Sur l'équation sicuLAiRi de ea Lune. ) 

Voyez tm Mémoire du géomètre Laplace, aca-* 
demie des sciences , 1786 , page 235. 

Euler était persuadé que l'équation séculaire da 
la Lune , n'était que l'effet de la résistance* du 
milieu , dans lequel se meuvent les planètes : idée 
qui n'a pas fait fortune parmi les géomètres-astro- 
nomes. —^i^oz/veZ/^j recherches sur le m>ouvem.ent 
de la Lune , au tome IX , des prix de l'acadëmio 
page i5. 

Page 280. 

( Du mouvement sicULAIRE liK VÉNUS. ) 

Quoique le peu de masse de Vénus empêche 
qu'on ne soumette au calcul %q^ inégalités , cepen- 
dant cette planète a une équation séculaire. Voyez, 
€icadémiedes sciences 1785, mémoires, page 248. 
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Page 281. 
( Sur les perturbations réciproques de Saturne 

ET DE JuPITIîR. ) 

Voyez , V académie des sciences , 1741 , histoire 
page 125 , les deux mémoires de MM, de Lalande 
et de la Place , année 1784 : page 1 et 3 10 , et 
un autre non moins cxirieux de Tannée 1765 , 
pa-e 3G3. 

On ne parle point ici des perturbations acci- 
dentelles , occasionnées par les Comètes : c'est 
ainsi que le dérangement extraordinaire , remarqué 
dans Saturne , vers le milieu de ce siècle , a pu 
avoir pour cause T approche de la belle Comète de 
1745 ; c'est cette mcme Comète, qu'on soupçonna 
dans le temps d'avoir dérangé le mouvement de 
Mercure. 11 fallut une énorme série de calculs 
astronomiques au docteur Bévis , pour prouver 
qu'une pareille cause n'avait pu altérer les élémens 
de l'orbite de cette petite planète. Voyez , Tran- 
sactions philosophiques , année 1744* -> ^^' 47^* 

Les observations de Kepler , dHevelius et de 
Flamstéod , sur le mcme objet , se trouvent réunies 
dans les Transacùions phiiosophiéjues de i6?3 , 
ji^, 146. Quant à l'idée étrange de Jacques Cassini 
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dont j'ai parlé à la page 282 , on la rencontre dans 
les mémoires d« V académie des sciences^ année 

Page 284 et 286. 

(Sur les Comètes de 1770 et de 1682.) 

Voyez académie des sciences , 1776 , page 604 
et 648 , et Théorie des comètes , par Clairaut , 
brochure inS^, imprimée en 1760. 

Page 287. 

( Sur l'affaiblissement du mouvement du Soleil). 

Voyez, Plutarcli. de placitis philosophorum ^ 
lib. XV. cap, 18 , et mémoire de Laplace , aca^ 
déjnie des sciences , 1786 , page 395. 

Page 2 89 et 290. 

(Sur les vicissitudes de plusieurs des Fixes. ) 

Consultés sur le déplacement d'Arcturus , VEn^ 
cyclopédie méehodi^ue , dictionnaire de mathé-. 
jnatiques , tome IL page 792. 

Sur le changement de forme d'Orion, V Aurore 
boréale de Mairan , page 262. 

gur les Ylci$3Ûudes de couleur de Sirius ^ les 
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observations de Barker, dans les 2'ransactîofts phi'^ 
losophùiues de Tannée 1760. 

Et par rapport aux variations de la grandeur 
apparente des étoiles du Serpentaire ; les Êlémens 
d* astronomie de Cassini , tome I , page 74 et 77. 

Page 291. 

( Db la CHANOaAKTB DE LA. BaLEIHE. ) 

Voyez, académie des sciences^ année 1719» 
histoire , page 66 , et Mémoires , page 94* Les 
Eléjnens d'astronomie , de Jacques Cassini , tome I. 
page C8 , et les Transactions philosophicjues , de 
Tannée 1780. 

On pourrait ajouter à tous ces faits sur les va-» 
riations des étoiles , les observations qui nous ont 
été transmises. , par diverses académies de l'Eu- 
rope , sTir les trois astres changeants de la constel- 
lation du Cygne ; il y en a un en particulier dan» 
le nombre , dont la période a été calculée ; elle est 
de 4o5 jours. Cette étoile . après avoir paru dans 
son plus grand éclat , diminue de grandeur- et 
disparait totalement : après quoi elle revient à 
sa première splendeur ; c'est T astronome Kirch , 
de la société royale de Berlin , qui en fit la dé-r 
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•ouverte. Voyez , Transactions pldlosopJdcjues j 
n^. 345. De nos jours on a vérifié ces anciens 
calculs , et M. le Gentil , par un© série d'observa- 
tions, depuis 17471 jusqu'en 1768, a reconnu que 
l'ancienne période était devenue plus courte de 
deux ou trois jours. Voyez , acadéihie des sciences ^ 
année 1769 , Mémoires , page 227. 

Page 294. 

i ( Des nouvelles étoiles. ) 

Par rapport â celles qui ont été découvertes par 
lés anciens. Voyez , Plin. histor, natnrdL lib. 2 y 
cap. 26. 

Sur l'étoile de 389 , Xahnageste de Riccioli; 
tome II. page i3o. 

Sur celle de 1672, Tycho-brahé , ûfe «oc/f ^^^^<4 
ann. 1672 et astronomie de Jacques Cassini ,; 
tome I. page 69. 

Page 304.' 

< De l'ouverture de cent lieues soupçonnée dans 
LA Lune. ) 

Cette observation est de Dom Ulloa , comman- 
daat de la flotte de la nouvelle Espagne : il assuré 
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que le ?./\ juin 1778 , il vit distinctement le disqtié 
du Soleil à travers le corps de la Lune , avant qu il 
débordât le disque de cette seconde planète. 

Voyez , Journal de physique , tome XV, 
page 319. 

L'ouverture était de cent lieues , suivant les 
Mémoires de t académie de Berlin , année 1778. 

Page 3o4 â 3i8. 

( Sur les taches des Plaketes et des Fixes. ) 

Voyez, sur les prétendues taches de Mercure 
et de Vénus, Mémoires de X académie des sciences 
année 1706, page 96, et année 1700, histoire < 
page 121. 

Sur les points brillants de Tanneau de Saturne^ 
lin mémoire de M. Messier , académie des sciences 
17-4 , page 49 et 319 : quant aux nébulosités du 
«inquième satellite de cette planète , on peut 
consulter le tome premier de lastronom^ie de Jac- 
ques ('assini , page 638. 

Par rapport aux taches de Mars , un Mémoire 
de M.eiXd\iS\Adi![i%\ académie des sciences ^ de 1720, 
page 144. 

Sur les bandes de Jupiter , voyez, X Optique 
de Smith , tome IL de la traduction ârançaise , pag« 
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43o : ï académie des sciences ^ 1708 , histoire , page 
90 et mémoires , page 24^ ; les Èlémens d' astronomie 
de Jacques Cassini, tome I. page 4^3 ; Y académie 
des sciences avant son renouvellement, tome IL page 
81 , les Institutions astronomiques , de le Monnier , 
passim , et V Histoire de tastronom^ie moderne , 
tome II. page 716. 

Quant aux taches des Fixes , cette belle décou- 
verte de Halley se trouve dans les Transactions 
philosophiques , n**. 347. 

Enfin sur la diminution de la lumière du Soleil 
qui eut lieu, suivant l'histoire en 535, Voyez Abul- 
far âge , histor, Dynastiar, page 94 et 99. 
Page 3i8 , etc. 
( Des taches du Soleil. ) 
Voyez sur le phénomène des cinquante taches j 
vues par Scheidner , sa Rosa Ursina , imprimé© 
en Italie , en 774 pages z/2-folio. 

Sur la grêle de taches de 1716 , l'histoire de 
V académie des sciences de la même année , page 69. 
Sur la grosse tache de 1760 , observée par La- 
lande , traité d^ astronomie , tome III. page 391. 
Sur celle de 1719, l'Jiistoire de X académie des 
sciences de cette année , page 75. 

Sur la durée de la tache de 1676 , les Elémens 
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d'astronomie de Jacques Cassini, tome I. page 81; 

Sur la nature ilos taches, une opinion d* Oliver, 
flans Vlissiii sur /es Comètes , page 22 et 23. Une 
iil^e lie Derliam , Transactions phUpsopJtùjues ,' 
n*^. 53o. Un systc-me de Lahire , académie des 
sciences^ 1702 , uiéinoircs, page 108 et un para- 
doxe de Lulande , mcme ouvrage , année 1776 , 
paue5o7.. 

Par ropi>ort au travail du feu Solaire sur \^% 
laqhcs , T académie des sciences ^ 1702 , histoire , 
page 75. 

Par rapport à la non-ndbér^c&dé la plupart des 
taches au disque Solaire, ^^ jppsa TJrsina de 
Schcidner , déjà cit(5e , et \Qitecuùil pour les a^^ 
tronomes de J. Bernouilli , tome I. page 216. 

Enfin sur ralmosplière de la tache de 1717; 
X académie des sciences , 1778 , mémoires page 507; 
Quant A T anecdote de Doiiiiniqûe Oassini , sur la 
tache du 1 G mai •3684, elle ^^'^ consignée dans 1a 
Journal des Sçavarils de i<)86. 

Fin des Notés kt du? premier Voj.umEv 



^ 



